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PERSO N NA G E S. 

CYMBELINE, Roi de la Grande-Bretagne. 

CLOT EN , fils de la Reine , d'un premier lit. 
LEONATUS POSTHUMUS, Chevalier, marié 

fecrétement à la Princejfe Imogene. 

BELLARIUS, Seigneur Breton , exilé par Cymbeline , 6' 
déguifé fous le nom de Morgan. 

GUIDE RIUS, ■> fils de Cymbeline , & crus fils de Bellaritm 
ARVIRAGUS, ) fous les noms de Paladour 6* de Cadyval . 
PHILARIO, Seigneur Italien, ami de Pofthumus. 
JACBIMO, ami de Philario. 

CAIUS-LUCIUS , Ambaffadeur de Rome. 
PISANIO, attaché au fervice de Pofthumus . 

UN FRANÇOIS, ami de Philario. 
CORNELIUS, Médecin. 

DEUX SEIGNEURS BRETONS. 

LA REINE, femme de Cymbeline. 

IMOGENE, fille de Cymbeline, de fon premier mariage. 
HELENE, fuivante d'Imogéne. 

LORDS, LADYS, SÉNATEURS ROMAINS, 
TRIBUNS, UN AUGURE, OFFICIERS, 
SOLDATS, MESSAGERS, frc. 

La Scène eft tantôt en Bretagne , tantôt en Italie. 

Le fujet eft tiré d’une Nouvelle du Décameron de Bocace. Il 
n’y a guères que les noms d’hiftoriques : le rcfte eft de l’inven- 
tion du Poete. 


CYMBELINE. 
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CYMBELIN E. 

■ ti. 1 4. ■ — . i.. ■_ 

ACTE PREMIER. 

■t ■ ■ -y^-rrar ; .- . - = = ■ ■ ■> 

La Scène repréfente le Palais de { 1) Cymbeline , 
t/a/zs la Grande-Bretagne. 

wmmmfrnmÊÊmmmmÊÊmtmmimammmm b it w ■ i r 1 r 1 b— 

SCÈNE PREMIÈRE. 
DEUX SEIGNEUR S* BRETON S. 
LE PREMIER. 

Y o u s ne rencontrez ici perfonne qui n’ait l’air 
fombre & chagrin. Nos vifages n’obéi(Iènt pas plus 

__ ■ j 

(1) Cymbeline , Kyinbeline ou Cynobeline étoit Roi de la 
Grande-Bretagne, & Allié des Romains. Il règnoit veis le teins 
de la Naiflance de J. C. Il eut deux fils, Guiderius qui lui fuG<- . 
céda , & Arviragus. 

Terne IV. A 
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CYMBELINE. 


que nos Court! fans aux mouvemens du cœur. Tous 
retracent la triftefte peinte fur le vifage du Roi. 

LE SECONÜ. 

Mais quel eft le fujet?... 

LE PREMIER. 

* ' 

L’héritière de fon Royaume, fa fille, qu’il dcftinoit 
au fils' unique de la nouvelle Reine , de cette veuve 
qu’il vient d’époufer , s’eft donnée à un Chevalier 
pauvre de fortune , mais riche en mérite : la voilà 
mariée — auflî-tôt fon époux eft banni, elle emprifon- 
née. Tout préfente l’image & les dehors de la triftelfe ; 
pour le Roi , je le crois , il eft vraiment affligé , & au 
fond du cœur. 

LE SECOND. 

N’y a-t-il que le Roi ? 

LE PREMIER. 

Et le Prince , à qui ce mariage enlève la Princeffe ; 
la Reine aufli , qui avoir à cœur cette alliance j mais 
pas un des Courtifans , quoiqu’ils portent des vifages 
compofës fur celui du Roi , pas un , qui n’ait le cœur 
joyeux de l’Hymen , dont ils affe&ent de paraître 
mécontens. 
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C Y M B E L I N E. s 


LE SECOND. 

Ec pourquoi cela ? 

LE PREMIER. 

L’homme à qui la Princefle échappe , eft un être 
qui ne vaut pas meme le mal qu’on en pourrait dire ; 
mais celui qui la poflede , je veux dire, qui l’a épou- 
fée: ah ! l’honnête homme ! 8c qu’on bannit pour cela ; 
c’eft une créature fi accomplie , qu’on auroit beau 
chercher fon pareil dans toutes les régions du monde j 
il manquerait toujours quelque trait à l’objet qu’on 
voudrait lui comparer. Je ne crois pas qu’avec lui, il 
y ait encore un homme fur la terre , orné d’une phyfio- 
nomie aufli belle , 8c doué d’une aulli belle ame. 

l'e second. 

Vous le vantez beaucoup. 

LE PREMIER. 

Je n’enfle point fon éloge, je ne lui donne pas même 
fa jufte étendue. Son mérite eft bien plus vafte que le 
cercle étroit où je reflerre fes louanges. 

LE SECOND. 

Quel eft fon nom ? fa naiflance ? 

A z 


i 
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LE PREMIER. 


Je ne puis remonter jufqu’à fa première origine. 
Sicilius croit le nom de fon père , qui s’unit à Caflibelan 
contre les Romains , & le féconda glorieufement. Mais 
il ne reçu: fes titres d’honneur que deTenanfius, qu’il 
fervitavec gloire & avec un fuccès admiré; ce fut à fon 
fervice qu’il gagna le furnom de Leonaru j. 11 eut , avant 
le Chevalier dont je vous parle, deux autres fils, qui 
dans les guerres de ce tems , moururent l’épée à la 
main. Leur père , vieux alors & amoureux de poltérité, 
en conçut tant de chagrin qu’il en quitta la vie : fon 
aimable époufe , alors enceinte du troifième fils dont 
nous parlons , mourut en lui donnant le jour. Le Roi 
prît l’orphelin fous fa protection , lui donna le nom 
de Pofthumus , l’éleva , & l’attacha à fa perfonne : il 
l’inftruifit dans toutes les Sciences , dont fon âge pou- 
voir être fufceptible : faifies aulïï-tôt que préfentees , 
fon ame pompoit les connoiffances auflï facilement 
que nous refpirons l’air j 8c dès fon printems , il porta 
une moilfon de fruits : il vécut à la Cour , loué 8c 
admiré de tous , & chofe rare , très-aimé *, il étoit le 
modèle des jeunes gens ; un miroir redouté des hommes 
d’un âge mûr ; 5c près des vieillards il paroiffoij un en- 
fant qui fervoit de guide à leur raifon affoiblie. Quant' 
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à fa Maîtrefle , pour laquelle il eft banni aujourd’hui , 
fon rare mérite, annonce à tous, quel cas elle fai foie de 
fa perfonne & de fes vertus. On peur lire dans fon « 
choix , & juger au vrai , quel homme eft Pofthumus. 

LE SECOND. 

Je le révère , fur votre feul récit. Mais , dites-moi , 
Je vous prie, la Princefle eft-elle le feul enfant du Roi? 

LE PREMIER. 

Le feul ? non. Il avoit deux fils , & fi ce détail vous 
intérefie , écoutez-moi. Tous deux furent dérobés à leur 
nourrice , l’un à l’âge de trois ans , &c l’autre encore 
au berceau } & jufqu’à cette heure , pas la moindre 
conje&ure fur le lieu où ils ont été portés. 

LE SECOJD. 

Combien y a-t-il d’années ? 

LE PREMIER. 

Vingt ans environ. 

LE SECOND. 

Qu’on enlève ainfi les enfans d’iui Roi : qu’ils fuf- 
fent fi négligemment gardés , & qu’on ait été fi lent 
dans les recherches qu’on n’ait encore retrouvé d’eux, 
aucune trace , cela me femb'fe 

A * 
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LE PREMIER. 

Quelqu’ étrange que vous femble ce larcin , & quoi- 
que cet excès de négligence foit vraiment ridicule } le 
fait , Seigneur , n’en eft pas moins vrai. 

LE SECOND. 

Ceflbni nos difcours. Voilà Pofthumus , qui vient 
avec la Reine & la Princeile. ( Ils fortent ). 
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SCENE II. 

LA REINE, POSTHUMUS, IMOGENE 

entrent avec leur fuite. 


LA REINE. 

N o n ; foyez-en sûre , ma fille , vous ne trouverez 
jamais en moi , comme on le reproche à la plupart 
des marâtres, un œil malveillant pour vous. Vous êtes 
ma captive ; mais votre gardienne vous confiera les 
clefs qui ferment votre prifon. Pour vous , Pofthumus, 
aufli-tôt que je pourrai âcchir le courroux du Roi , on 
me verra prendre votre défenfe : mais , je vous l’avoue, 
le feu de la colère eft encore dans f©n fang ; & il feroit 
à propos de vous foumettre à fon arrêt , avec toute la 
patience que votre prudence pourra vous infpirer. 

POSTHUMUS. 

Si votre Majefté le trouve bon , je m’éloignerai de 
ces lieux dès aujourd’hui. 

LA REINE. 

Vous voyez le danger. — Je vais faire un tour dans 
les jardins j compatiflant aux angoilfes de deux cœurs 

A 4 
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CYMBEL1 NE. 


qu'où arrache l’un à l’autre , quoique le Roi m’ait 
recommandé de ne pas vous lailïer enfemble. 

{Elle fort). 

I M O G E N E fuivant de l’œil la Reine qui s’éloigne. 

O feinte complaifance ! Comme-ce tyran fait caref- 
fer au moment où elle afialfine ! Mon cher époux , le 
courroux de mon père m’infpire bien quelque fenti- 
ment de crainte : mais je ne redoute rien , foit dit fans 
bleirer mes devoirs facrés envers lui , rien des effets 
de fa colère fur moi. Il vous faut partir j & moi j’aurai 
ici à foutenir à toute heure le trait de fes regards 
irrités , n’ayant rien qui me confole de vivre , que la 
penfee qu’il exifte toujours dans le monde un tréfor , 
que je pufc revoir & pofTéder encore. {Elle pleure.) 

POSTHUMUS. 

Ma Souveraine ! mon Amante ! Ah , PrincefTe ! arrê- 
tez vos larmes , lî vous ne voulez m’expofer à être 
foup'jOnné de plus de tendrelfe , qu’il ne lied à un 
homme d’en montrer. Je veux être l’époux le plus 
fidèle , qui jamais ait engagé la foi. Ma réfidence fera 
à Rome , chez le Seigneur Philario , l’ami de mon 
père : moi , je ne le connois que par lettres. Adrelfez- 
moi-là les vôtres : ô ma Reine ! mes yeux en dévoreront 
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chaque ligne que vous m’enverrez, duffent-elles m’em- 
poifonner d’amertumes. ( La Reine revient les trouver.) 

LA REINE. 

Abrégez , je vous prie. Si le Roi furvenoit , je ne 
fais pas où s'arrêterait fa colère contre moi. ( A part en 
s’éloignant d’eux une fécondé fois.) Je faurai diriger ici 
fa promenade : je le gouverne à mon gré } jamais je ne 
l’offenfe , que je ne lui falTe payer mes tefts ; & dans 
les querelles que je lui fufeite , je lui fais bien acheter 
le raccommodement. {Elle s'éloigne & difparoit.) 

POSTHUMUS, d Imogcnc. 

Quand nous paierions A nous dirç adieu tout le 
tems qui nous refte encore à vivre , la douleur de nous 
féprer ne ferait qu’augmenter de plus en plus... adieu. 

IMOGENE 

Eh ! demeure un moment. Quand tu monterais à 
cheval uniquement pour aller refpirer l’air des envi- 
rons ; cet adieu ferait encore trop court. — Vois , mon 
ami , ce diamant me vient de ma mère : prends-le , 
mon bien-aimé, mais garde-le jufqu’à ce que tu épou- 
fes une autre femme, après qu’Imogène fera morte. 

POSTHUMUS. 

Quoi ? quoi ? une autre femme ? Dieux bienfaifans , 
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accordez-moi feulement de pofleder celle-ci qui eft à 
moi, & fi j’en cherche une autre après elle, repouflez- 
moi de fes embraflemens avec le bras de la mort. ( II 
met le diamant à fon doigt.) Refte , refte à cette place , 
tant que le fentiment & la vie pourront t’y conferver. 
(à Imogene . ) Et vous, la plus tendre, la plus belle, 
qui n’avez reçu que moi en échange de vous , à votre 
perte imm^ife 5 c’eft donc encore moi qui gagaerai 
fur vous dans le troc des plus légères bagatelles : pour 
l’amour de moi, portez ceci \ c’eft un lien d’amour : je 
vçux moi-même en enchaîner cette belle main. (7/ lui 

attache un bracelet. ) 

• IMOGENE. 

O Dieux ! quand nous reverrons-nous ? 

{Le Roi parole.) 

POSTHUMUS. 

Hélas , le Roi ! 
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SCÈNE III. 

CYMBELINE, Seigneurs de fa Cour.- 

CY MB E L I N E,i Pojîkumus. 

"Vi l objet, fuis de ces lieux : difparoîs de ma vue. Si 
après cet ordre encore , tu fatigues la Cour de ton 
ignoble préfence , tu meurs. Fuis , ta vue empoifonne 
mon fang. 

POSTHUMUS. 

Que les Dieux vous protègent , & falTent profpérer 
les hommes de bien , que je lailîè à votre Cour. Je fuis 
parti. (// fort . )' 

I M O G E N E. 

Non , la mort n a point d’angoilfes plus douloureufes 
que celles que jeprouve. 

CYMBELINE. 

Fille ingrate , toi qui devrais rajeunir ma vieillefle , 
tu accumules les ans de la caducité fur ma tète. 

I M O G E N E. 

Seigneur, je vous en conjure : ne vous tourmentez pas 
vous-mcme par ces emportemens : car je fuis infenfible 
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à votre courroux : un fentimenr fublime , la plus noble 
des paillons étouffe en moi toute autre peine , toute 
autre crainte. 

CYMBELINE. 

Quoi ? fille rebelle , plus de pardon ! plus d’obéilïance ! 

I M O G E N E. 

Plus d’efpérance pour moi : ainfi plus de pardon. 

CYMBELINE. 

Tu pouvois époufer le fils unique de la Reine. . 

I M O G E N E. 

O ! mille fois heureufe , de ne plus le pouvoir : j’ai 
fait choix d’un aigle , & me fuis fauvée d’un lâche 
Milan. 

CYMBELINE. 

Tu as choifi un miférable dans la mendicité ; tu 
voulois alfeoir l’ignominie fur mon Trône. 

I M O G E N E. • 

Dites que j’en ai relevé l’éclat. 

CYMBELINE. 

O ame vile ! 

I M O G E N E. 

Seigneur , c’eft votre faute , fi j’ai aimé Pofthumus \ 
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▼ous l’avez fait élever avec moi, vous me l’avez donné 
pour compagnon des jeux de mon enfance : & c’eft un 
homme digne de la femme la plus rare ; il m’achète plus 
que je ne vaux , de tout le prix que je lui coûte. 

CYMBELINE. 

Quoi ? as-tu perdu la raifon ? 

IMOGENE 

Peu s’en faut , Seigneur : veuille le Ciel m’en rendre 
l’qfage ! O ! que je voudrois être la fille d’un fimple 
Payfan , & que Pofthumus fût le fils du Berger voifin. 
CYMBELINE. 

(La Reine parole.) Femme imprudente , je les ai trou- 
ves encore enfemble j vous n’avez pas fuivi mes ordres , 
retirez-vous avec elle , & l’enfermez. 

LA REINE, à^Cymbeline. 

J’implore votre patience, (à Imogène.) Calmez-vous , 
ma chère fille , filence. — Bon Souverain , lailfez-nous 
feules, & cherchez dans votre raifon quelque confola- 
tion pour vous-même. 

CYMBELINE. 

Qu’elle languide , qu’elle verfe chaque jour des 
larmes de fang , & que bientôt décrépite dès fa jeu- 
nefle , elle meure de fa folie. ( Il fort. ) > 
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CYMBELINE. 


LA REINE, à Imogène. 

Allons, il faut que vous laiffiez paffier.... (Pifanio 
entre.) Voici votre Serviteur : eh bien, Pifanio, quelles 
nouvelles nous apportes-tu ? 

P I S A N I O. 

Le Prince, votre fils, a tiré l'cpée contre mon Maître. 
LA REINE. 

Ah ! j’efpcre qu’il n’eft arrivé aucun malheur ! 

P I S A N I O. 

Il en auroit pu arriver un , fi mon Maître avoit 
combattu férieufement ; mais il n’a fait que fe jouer , 
fans aucune impreffion fie colère : d honnêtes gens qui 
fe font trouvés là , les ont féparés. 

L % REINE. 

J’en fuis bien joyeufe. 

IMOGENE, avec colère. 

Votre fils cft le Champion de mon père : il foutient 
fa caufe ! Tirer l’épée fur un proferit ! ô le brave Prince ! 
• — Je voudrais les voir aux prifes tous deux dans les 
déferts de l’Afrique , & moi près d’eux , armée d’une 
aiguille , pour en piquer le premier qui reculerait. 
— Ah ! Pifanio ! pourquoi as-tu quitté ton Maître ? 
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PISANIO. 

Par Ton ordre. 11 n’a jamais voulu que je l’accom- 
pagne jufqu’au port : il m’a lailTe dans cet écrit le 
détail des ordres que j’aurois à remplir , tant qu’il vou* 
plairoit d’employer mon fervice. 

LA REINE. 

Cet homme , jufqu’ici , a été pour vous un Servi- 
teur fidèle. Je garantis , fur mon honneur , qu’il le fera 
toujours. 

PISANIO. 

Que votre Majeftc agrée mes humbles remercie- 
mens. 

LA REINE, à Imogene. 

Je vous prie : promenons-nous un moment enfemble. 

I M'O G E N E , à Pifanïo . 

Avant une demi-heure , je vous le recommande , 
revenez me parler : du moins vous irez voir mon 
époux à bord. Allez & Iaifiez-nous. ( La Reine & Imogènc 
forcent enfemble j Pifanïo fore par un autre côté. 


«O** 
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SCÈNE IV. 

CLOTEN, DEUX COURTISANS. 

PREMIER COURTISAN. 

Je vous confeille, Seigneur, de changer de vêtemens. 
La chaleur de l’a&ion vous a mis tour en fueur : vous 
voilà fumant comme la vi&ime d’un facrihce. 

CLOTEN. 

Si mes vêtemens étoient enfanglantés , alors pour 

en changer.... L’ai-je bielle? 

* . * 

SECOND COURTISAN, à part. 

Non , d’honneur , tu n’as pas mcmç cmu fon ame. 
PREMIER COURTISAN. 

BlelTé ? ah! s’il ne l’eft pas , il faut qu’il ait un corps 

de fylphe , pénctrable comme l’air. 

* 

SECOND COURTISAN, à part. 

Son fer a manqué fon coup; il a donné à côté. 

CLOTEN. 

Le lâche n’ofoit pas m’attendre. 

SECOND 


Digitizèd b'y Godfle 


• C YM B E L I N E. 


17 


SECOND COURTISAN, à part. 
Non, il alloit toujours, mais en avant, vers ta face. 


PREMIER COURTISAN. 


Vous attendre ? Ajoutez encore aux terres que vous 
pofledez, le terrein qu’il vous a cédé en reculant. 

C L O T E N. 

Que je voudrais que perfonne ne fût venu fe jetrer 

- ' < . 

entre nous deux ! 

j no. . . 

SECOND COURTISAN, à pan. 


Et moi aufti , jufqu a ce que tu euflès pris fur la 
poullière avec ton corps la mefure d’un grand imbécille. 

C L O T E N. 

. L 

Mais comment peut-elle aimer ce miférable , & me 
rebuter , moi ? 

SECOND COURTISAN, à part. 

O ! fi c’eft un crime de bien choifir , elle eft bien 
coupable. 

PREMIER COURTISAN. 

Seigneur , je vous l’ai toujours dit, que fon efprit 8c 
fa beauté ne fe refiembloient pas. C’eft un beau vifage : 
maif les lumières de fon efprit ne m’ont jamais ébloui. 

Tome. TF. * B 
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SECOND COURTISAN, à part. 

Son efprit ne luit pas pour les infenfés. 

C L O T E N. 

Venez, je vais à mon appartement: je voudrais bien 
qu’il fut arrivé un malheur. 

SECOND COURTISAN, à part. 

Je ne fais pas le même vœu , à moins qu’il ne fe 
fut borné à la chute d’un ftupide animal, ce qui ne 
ferait pas un grand malheur. 

C L O T E N. 

Voulez-vous nous fuivre? 

PREMIER COURTISAN. 
J’accompagnerai votre Airelle. 

C L O. T E N. 

Oui , venez : allons enfemble. 

SECOND COURTISAN. 
Volontiers , Prince. ( Ils forcent. ) 

■w 
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.SCÈNE V. 

/ 

L' Appartement <fl M O G E N E. 
IMOGENE, P I S A N I O. 

I M O G E N E. 

J e voudrais que tu fufles ailîs fur le. rivage du port » 
& là interrogeant fans celTe chaque vaiffeau qui arrive. 
— Si mon époux m’écrivoit , & que fa lettre ne me 
parvînt pas ; ce ferait une aufli grande perte pour moi , 
que le ferait pour un coupable la perte de fes lettres de 
grâce. Qiï’ elles ont été fes dernières paroles ? 

P I S A N I O. 

Ma Reine ! ma Reine ! . 

IMOGENE. 


Et fans doute alors il agitoit fon mouchoir dans fa 
.main. 

P I S A N I O. 

Et il le baifoit , Madame. 

IMOGENE. 

Infenfible ri (Tu , tu es bien plus heureux que mor ! 
— Et ce fut là tout. - 


B a 
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P I S A N I O. 

Non , Madame : car aulli long-tems qu’il a pû me 
voir , 8c moi le diftinguer des autres , il eft refté fur le 
tillac , 8c me faifant des lignes de fon gaud , de fon 
chapeau , de fon mouchoir , par les tranfports 8c les 
mouvemens de fon cœur, il exprimoit de fon mieux, 
combien fon ame écoir lente &: le vailleau prompt à 
s’éloigner de vous. 

I M O G E N E. 

Tu aurois dû le fuivre de l’œil , & ne le quitter 
que lorfqu’il t’auroit paru petit comme un oifeau , oa 
moins encore. 

P I S A N I O. 

C’eft ce que j’ai fait. Madame. 

I M O G E N E. 

Ah ! moi , j’aurois voulu brifer les fibres de mes 
yeux , dans leurs efforts pour le voir plus long-tems , 
jufqu’à ce qu’il fût devenu dans l’éloignement plus 
petit qu’un atome : ouï , mes regards l’auroient fuivi , 
jufqu’à ce que de la groffeur d’un infe&e impercep- 
tible, il fe fût tout-à-fait évanoui dans l’air; & alors 
j’aurois détourne mes yeux & fleuré . . . — Mais , 
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dis-moi , cher Pifanio , quand recevrons-nous de Tes 
nouvelles è 


P I S A N I O. 


Soyez-en sûre , Madame , à la première occafîo» 
qu’il pourra trouver. 

I M O G E N E. 

Je ne lui ai point fait mes adieux ! J’avois tant de 
chofes tendres à lui dire ! Avanr que j’aie pu lui dire , 
comme je fongerois à lui , à certaines heures ; quelles 
penfées , quels, fouvenirs j’attrois , tantôt l’un , tantôt 
l’autre : avant que j’aie pu lui faire jurer qu’aucune 
femme d’Italie ne lui feroit jamais trahir mon amour, 

& fou honneur \ lui recommander de fonger , au point 
du jour » à midi ,. à minuit , à s’unir à moi dans nos 
prières : (car alors je fuis dans les deux pour lui) gavant 
que j’aie pu lui donner le dernier baifer du départ, 
que j’aurois placé entre deux mots charmans mon 
père furvient, Sc comme le {buffle tyrannique du noed 
tue les fleurs dans le bouton , (a préfence glace fur nos ' 
lèvres toutes les tendrelfes qui ctoient près d’eu éclore. 


( Une Dame de ta Reine entre.) 

La Reine , Madame , délire que votre AltelTe fe 
rende auprès d’elle. 

B * 
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IMOGENE,(! Plfanio. 

Allez exécuter les ordres dont je vous ai chargé , je 
vais rejoindre la Reine. 

P 1 S A N I O. 

Je vous obéirai, Madame. (7/j fortent.) 


S C È N E V I. 

\ ■ » 1 

La Scène change & repréfente à Rome une Salle 
de la Maifon de Philario. 

PHILARIO, JACHIMO,^ FRANÇOIS. 

. J A C H I M O. 

Or ote z- moi , Seigneur ; je l'ai vu en Bretagne , 
il n’éroit encore qu’adolefcent ; perfonne ne s’attendoit 
alors qu’il dût acquérir ce grand mérite , qu’on vante 
tant aujourd’hui. Je pouvois alors l’cnvifager fans admi- 
ration , & j’aurois pu lire la lifte de fes qualités , article 
par article , fans émotion & fans furprife. 

PHILARIO. 

* # .' j ‘ ‘ t 

Vous parlez d’un tems où il n’étoit pas encore. 
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comme aujourd’hui , revêtu de tous les dons qui en 
font un homme accompli , de corps & d’efprit. 

LE FRANÇOIS. 

Moi , je l’ai vu en France j & nous avions-là plu- 
fieurs braves , qui pouvoient fixer le Soleil d’un œil 
auflî ferme que lui. 

JACHIMO. 

Cette fortune d’avoir époufé la fille de fon Roi , 
influe beaucoup , je n’en doute point , fur les récits 
qu’on fait de lui } on l’apprécie d’après le .prix de fon 
Amante , bien plus que d’après le fien. 

LE FRANÇOIS. 

Et puis fon banniflement.... 

JACHIMO. 

Oui , fon exil encore ; & les fuflfrages des Partifans 
de la Princefle , qui portant fes couleurs , fe font un 
devoir de déplorer avec elle ce douloureux divorce ÿ 
tout cela fert merveilleufement à exalter Pofthumus. 
Car il faut bien foutenir l’honneur du choix d’Imogène, 
dont fans cela le jugement ne brilleroit guères , d’être 
allé prendre pour époux un homme obftur & fans titre. 
Mais comment arrive-t-il, Philario, qu’il vienne s’éta- 
blir chez vous? Où votre liaifon s’eft-elle formée ? 

B 4 
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P H I L A R I O. 

Son père & moi nous avons fait 1» guerre enfemble , 
& je ne dois pas moins que la vie à fon père, qui me 
l’a fauvée plus d’une fois, l e voici notre Breton. 
( Pojthumus paroit.) Montrez-moi votre eftime en le 
traitant avec tous les égards, que des Gentilshommes 
aufli bien élevés que vous doivent à un Etranger de 
fa qualité. Je vous exhorte tous à lier une plus étroite 
connoiflance avec ce Cavalier, je vous le recommande 
comme mon digne ami. Je ne veux point faire fon 
éloge en fa préfence , je laide au tems à vous dévoiler 
tout fon mérite. 

LE FRANÇOIS, à Pojthumus. 

Seigneur, nous nous fommcs connus autrefois dans 
Orléans. 

POSTHUMUS. 

Oui , je vous demeurai redevable d’une foule d’at- 
tentions , que ma reconnoiflance n’acquittera jamais , 
même en vous en payant tous les jours. 

LE FRANÇOIS. 

Seigneur , vous enflez trop le prix d’un foible fer- 
vice. Je me félicitai de vous avoir réconcilié avec mon 
compatriote ; n’eût-ce pas été , en effet , une chofe 
déplorable , qu’on vôus eût laide pourfuivre vos pro- 
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jets de mort, pour une affaire aulîî légère, une baga- . 
telle, 

posthumus: 

Permettez * Seigneur ; j’étois alors un jeune voya- 
geur: j’évitois de m’en rapporter à mes propres lumiè- 
res , aimant mieux me laiffer guider par l’expérience 
des autres; mais depuis, mon jugement s’eft formé, 
8c foit dit fans offenfer perfonne , je ne trouve pas 
que la querelle fût aufTi légère que vous le prétendes. 

LE FRANÇOIS. 

D'honneur , elle letoit trop , pour mériter d’être 
décidée par le fer , fur-tout entre deux braves , dont 
l’un aurait immolé l’autre, ou qui feraient reliés tous 
deux fur la place. 

J A C H I M O. 

Pouvons-nous , fans indifcrétion , vous demander 
quel étoit le fujet de ce différend ? 

LE FRANÇOIS. 

Sans difficulté ; je le crois du moins ; la querelle fut 
publique , & dès-lors on peut , fans blefler perfonne , 
en faire le récit. C’étoit à-peu-près la même thèfe qui fut 
agitée entre nous l’autre foir , lorfque chacun de nous 
ht l’éloge des Belles de fon pays. Ce Cavalier foutenoit 
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. en ce tems-là , & offrait de le foutenir aux dépens de 
fon fang , que la Tienne croît plus belle , plus vertueufe , 
plus fpirituelle , plus chafte , plus confiante, plus accom- 
plie & moins fragile , qu’aucune de nos plus rares 
Beautés de France. 

J A C H I M O. 

Cette Dame ne vit plus aujourd’hui , fans doute , 
ou bien l’opinion qu’en avoit ce Cavalier, doit être 
entièrement détruite à préfent. 

POSTHUMUS. 

Elle conferve toujours Ta vertu , & moi mon opinion. 
J A C H I M O. 

11 ne faut pas que vous lui donniez fi fort la préfé- 
rence fur nos Dames d’Italie. 

POSTHUMUS. 

Quand je ferais poufTé au point où je le fus en 
France , je ne rabattrais rien de fon prix } quoique je 
me déclare ici , non pas feulement fon ami, mais fon 
adorateur paffionné. 

J A C H I M O. 

Dire qu’elle eft tout à la fois auffi belle 8c aufii ver- 
tueufe qu’aucune de nos Dames , c’eft trop s’avancer , 
même pour quelque femme de Bretagne que ce foit» 


C YM BELIZE. 


2J 


Quelle furpaffe d’autres femmes , que j’ai connues , 
comme le diamant que vous portez-là palTe en éclat 
beaucoup de diamans que. j’ai vus , je le croirai volon- 
tiers j mais je n’ai pas vu le plus beau diamant qui foit 
au monde , ni vous la plus belle femme de l’Univers. 

POSTHUMUS. 

Je l’ai louée d’après mon eftime , comme je fais ce 
diamant. 

J A C H I M O. 

Eh , combien eftimez-vous cette pierre ? 

POSTHUMUS. 

Plus que les tréfors du monde entier. 

J A C H I M O. 

Ou votre incomparable eft morte, ou la voilà rabaif- 
fce par vous-même au-deflous du prix d’un caillou. 

POSTHUMUS. 

Vous êtes dans l’erreur : l’un peut s’acheter ou fe 
donner , s’il fe trouve allez de richelTes pour le payer, 
ou de mérite pour l’obtenir en pur don. L’autre n’eft 
pas un effet qui fe vende , & les Dieux feuls peuvent 
faire ce préfent. 

J A C H I M O. 

Et ce beau préfent , les Dieux vous l’ont fait ? 
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POSTHUMUS. 

Oui , &: avec leur fecours je le conferverai. 

J A C H I M O. 

Oui , vous pouvez nommer cette Belle parmi les biens 
qui vous appartiennent. Mais , vous le favez, des oifeaux 
étrangers viennent fouvent s’abattre fur nos étangs 
voifins. ..Votre bague auffi , on peut vous la voler: 
ainfi , de ce couple de tréfors inappréciables que vous 
poftedez , l’un eft bien fragile , & l’autre eft expofé à 
mille hafards. Un adroit filou , & un Cavalier accom- 
pli , pourroient tenter de vous les enlever tous deux. 

POSTHUMUS. 

Votre Italie n’a point de Cavalier aflèz accompli 
pour triompher de l’honneur de ma Maîtrefle , fi c’eft 
de l’honneur que vous prétendez parler , en difant 
qu’elle eft fragile. Quant aux filoux , je ne doute pas 
qu’ils n'abondent dans votre pays , & pourtant je ne 
crains rien pour mon anneau. 

P H I L A R I O. 

Reftons-en-là , braves gens. 

POSTHUMUS. 

Très- volontiers. Ce noble Seigneur , Sc je l’en 
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remercie , ne me traite point en étranger: nous voilà 
familiers dès la première entrevue. 

J A C H 1 M O. 

En fix entretiens , pas plus longs que le nôtre , je 
voudrois m 'établir dans le cœur de votre belle Maî- 
trefle } oui , & voir fa vertu fléchir & prête à céder , 
fi j’avois feulement accès chez elle, & l’occafion de lui 
faire ma cour. 

POSTHUMUS avec un fourire amer. 

Non , non. 

J A C H I M O. 

J’ofe le gager , & j’offre la moitié de ma fortune , 
contre votre diamant , qui , fuivant mon eftime , vaut 
quelque chofe de moins. Ce qui provoque mon pari , 
c’eft moins la renommée de votre Maîtrefle , que votre 
confiance préfompcueufe j & afin que vous foyez moins 
cliqué de ma gageure , j’ajouterai que j’oferois la ten- 
ter contre toutes les femmes de l’Univers. 

POSTHUMUS. 

Vous êtes étrangement abufé pàr vos idées témé- 
raires : & je n’en doute point , vous auriez le fort que 
vous méritez , en rifquant pareille tentative. 
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JACH1M O. 

Que méritai-je? 

POSTHUMUS. 

Un refus , quoique votre tentative , pour ufer de 
votre expréiïion , méritât quelque cliofe de plus } un 
châtiment peut-être. 

P H I L A R I O. 

Cavaliers , en voilà afTez là-defTus : cette vaine dif- 
pute s’eft élevée trop-tôt ] qu’elle meure comme elle 
eft née j je vous prie , attendez à vouscomioître mieux. 

J A C H 1 M O. 

Je voudrois avoir engagé ma fortune &c celle de 
mon voifin , au fotitien de ce que j’ai avancé. 

POSTHUMUS. 

Et quelle feroit la femme que vous choifiriez pour 
l’objet de cette épreuve ? ♦ 

J A C H I M O. 

La vôtre , que vous croyez fi bien affermie dans fa 
vertu. Voulez-vous feulement me recommander à la 
Cour où eft votre Dame \ je gagerai dix mille ducats 
contre votre diamant , que fans autres avantages que 
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deux entretiens avec elle , je lui ravirai cet honneur , 
que vous cioyez fi bien défendu. 

POSTHUMUS. 

Je confens à mettre de l’or , contre votre or. Pour 
mon anneau , il m’eft aufli cher que mon doigt j il en 
fait partie. 

JACHIMO. 

Vous avez peur , je le vois 8c cela vous rend pru- 
dent. — Vous auriez acheté une femme un million la 
dragme , que vous n’auriez pas une femme incorrup- 
tible. Mais je le vois , vous avez dans l’ame quelques 
fcrupules qui vous font craindre l’évènement. 

POSTHUMUS. 

Tout ceci n’eft qu’un vain langage qui vous eft 
familier : vous portez , j’efpcre , au fond de votre 
ame des fentimens plus réfléchis. 

JACHIMO. 

Je fais commander à ma langue ; & je jure ici , que 
je voudrais tenter l’cpreuve dont j’ai parlé. 

P O S ï H U M U S. 

Vous le voulez? Qu’on drelTe entre nous les articles 
de la gageure. Ma Maîtreflè furpafle en vertu l’excef- 
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five balTefte de vos indignes penfées. J’ofe le gager 
contre vous : voilà ma bague. ( Souriant avec ironie. ) 
Je ne fais que vous la prêter jufqu a votre retour. 

P H I L A R I O. 

Je ne fouffrirai point que vous la dépofiez. 

J A C H I M O s'en Jai/iJfant. 

Par les Dieux , elle eft confignée. Si je ne vous 
rapporte pas des preuves fuffifantes que j’ai joui des 
plus chers appas de votre Belle , mes dix mille ducats 
font à vous , & votre diamant auffi : fi je la quitte en 
laiflànt fans atteinte cet honneur fur lequel votre con- 
fiance s’endort ; & ce tréfor du fexe , & cette bague 
que je mets à mon doigt, & mon or, tout eft à vous : 
mais il me faut votre recommandation , afin de me 
procurer un plus libre accès. 

POSTHUMUS. 

% 

J’accepte de grand cœur ces conditions. Confignons- 
les dans- un écrit. V oici les engagemens dont vous me 
répondrez. Si vous faites ce voyage pour fcduire ma 
Maîtrelïe , & que vous me démontriez clairement que 
vous en avez triomphé , je neCuis plus votre ennemi , 
& elle ne mérite pas notre difpute. Mais fi elle refte 
fidèle & chafte , & que vous ne piuftiez me prouver 

le 
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le contraire } vous me répondrez l’épée à la main , & 
de vos foupçons’ outrageans , &c de l’attaque que vous 
aurez livrée à fa pudeur. 

J A C H I M O. 

Votre main : l’accord eft fait. Nous allons faire 
dre (Ter l’écrit dans les formes , & après je pars fur le 
champ pour la Grande-Bretagne : je craindrais que le 
moindre délai ne refroidît nos tètes & ne fît évanouir 
la gageure. Je vais chercher mon or. 

POSTHUMUS. 

Convenu. ( Pojlhumus & Jachimo fortent.) 

LE FRANÇOIS. 

Le pari tiendra-t-il ? Le croyez-vous ? 

P H I L A R I O. 

Le Seigneur Jachimo ne reculera pas. Je vous prie, 
fuivons-les. (fér fonent.) 


Tome IV. 
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SCÈNE VII. 

La Scène repréfente le Palais de Cymbeline dans 
la Grande-Bretagne. 

LA REINE paroit avec fes Dames. 

CORNELIUS tenant une phiole. 

LA R E I N E il fes Femmes . 

T a n d i s que la rofée eft encore fur la terre , allez 
cueillir ces fleurs : hâtez -vous. Qui de vous en a la 
lifte? 

UNE DES FEMMES. 

Moi , Madame. 

LA REINE. 

Allez. ( Les Dames forcent. ) 

CORNELIUS. 

Pour vous fatisfaire , Madame , voici cette plaide \ 
mais li votre Majefté me le permet, & j’efpère qu’elle 
ne s’err ofl'enfera pas ; ma cohfcience me force à vous 
demander pour quel ufage vous avez exigé de moi ces 
mixtions envenimées: elles conduifent par les langueurs 
au trépas , & quoique lents , leurs effets font mortels. 
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LA REINE. 

Je m’étonne, Doéteur, que vous me faflîez pareille 
queftion. N’ai-je pas été long-tems votre difciple ? Ne 
m’avez-vous pas enfeigné l’art de compofer des par- 
fums, de diftiller des fucs, de les conferver ? Oubliez- 
vous que le Roi lui-mème me fait fouventlacour pour 
mes conferves exquifes ? Après ces progrès , ferez-vous 
étonné , à moins que vous ne me fuppofîez une ame 
infernale , que je cherche à perfectionner ma fcience par 
de nouvelles expériences. Je veux faire l’eflai de ces 
compofitions fur de vils animaux, jamais fur aucune 
• créature humaine : par là je connoîtrai leur force ; j’oppo- 
ferai des antidotes à leur activité j 8c de ces mélanges , 
je recueillerai la connoiffance de leurs vertus Sc de 
leurs effets divers. 

CORNELIUS. 

Votre Majefté , par ces effais , ne fera que s’endurcir 
le cœur : d’ailleurs on ne voit point ces effets fans dé- 
S goût ni fans danger. 

LA REINE. 

Oh ! contentez - vous de mes raifons. [La Reine 
tourne le dos à Cornélius & s’éloigne : & 
s voyant entrer Pifanio elle continue , à parti) 

C 2 
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Voici ce flatteur de valet : c’eft fur lui que je ferai mon 
premier eflai : il eft livré à fon maître , & il eft l’en- 
nemi de mon fils ... . Hé bien , Pifanio ? {à Cornélius.) 
Do&eur , votre office auprès de moi eft rempli pour 
le moment : allez à vos affaires. 

CORNELIUS s'éloignant , & à part. 

Vous m’êtes fufpeéte , Madame: mais vous ne fe- 
rez aucun mal. 

LA REINEd Pifanio. 

Ecoute , un mot. ( Elle lui parle tout bas d'Imogcnc.) 
CORNELIUS, à part au fond de l'appartement. ( i ) . 

Je n’aime point cette femme . . . Elle croit tenir des 
poifons lents bien merveilleux : je connois bien fon 
ame , je ne confierai pas à des mains auflî perverfes des 
ingrédiens d’une nature homicide. Peut-être fes eflais 
commenceront -ils par de vils animaux , pour mon- 
ter enfiiite vers des efpèces plus nobles ; mais il n’y a 
aucun danger dans la mort apparente que donnent ces 
préparations : elles ne font qu’affoupir , engourdir les 
fens , fufpendre pour un tems les efp'rits , qui après 
renaiflènt plus frais 8c plus aéfcifs. Elle eft trompée par 
ces faux poifons : & moi , en la trompant ainfi , je n’en 
fuis que plus fidèle. 

4 - 
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LA R E I N E ( de loin. J 

Doéteur , je vous l’ai dit , je n’ai plus befoin de 
votre prcfence : vous attendrez que je vous fade rap-«. 
peller. 

CORNELIUS. 

Je prends humblement congé de vous. ( Il fe retire.) 

LA REINES Pifanio. 

Elle pleure donc toujours , dis-tu ? Penfes-tu , qu’avec 
le tems , cette paflion ne s’éteindra pas, ne laiiïera pas 
entrer les confeils de la raifon dans ce coeur où régne 
maintenant la folie ? Travaille à cette cure quand tu 
viendras me dire qu’Imogène aime mon fils , ma réponfe 
à ce mot fera ÿ « Pifanio , tu es aulfi grand que ton 

Maître ; plus grand que lui » } car fa fortune eftgiftante, 
elle n’a plus le fouffle, &: fa renommée eft à l’agonie: 
il ne peut revenir à la Cour , il ne peut s’établir dans 
le lieu defonexil: en changeant d’exiftence,.il ne fera 
que changer de misère ; & chaque jour qui va fuivre 
va précipiter fa ruine. Quel eft ton efpoir , en t’ap- 
puyant fur une colonne qui chancèle & qu’il fera im- 
poflîble de relever > fur un homme qui n’a pas même 
a fiez d’amis , pour l’étayer dans fa décadence 2 
( Pifanio prend & confidtre la phiole qu’à laiffée le Doc- 
teur.) Tu ne connois pas ce que tu tiens-là : reçois- le 
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de moi pour tes fervices , c’eft un clixir de ma com- 
pofition : il a déjà ramené cinq fois le Roi des portes 
du trépas : je ne connois pas de cordial plus efficace. 
( Pifanio héflte.) Non, je le veux, prends-le, comme 
un gage de faveurs plus grandes que je te deftine : fais 
lentir à ta MaîtrelTe quelle eft fa pofition aétuellej 
mais que tes confeils paroifTent venir de toi feul : 
fonge quelle carrière la fortune ouvre devant toi. Tu 
conferves toujours ta Maîtrefle , & de plus tu gagnes 
mon fils , qui fe fouviendra de toi ... . J’engagerai le 
Roi à t’avancer par tout , quelle que foit la route que 
prennent tes defirs j & moi-même alors , moi fur-tout 
qui t’aurai mis fur la voie de mériter les grâces , je 
m’engage par-là à récompenfer tes fervices & à te 
combler de bienfaits. Appelle mes femmes : fonge à 
mes promefles. (Pifanio fort.) Un rufé vaurien, 
dont on ne peut ébranler la confiance : l’Agent de 
fon Maître auprès d’elle , A: qui l’exhorte fans cefie 
à conferver fa main & fa foi à ce profcrit. Je lui ai 
fait là un don , qui , s’il en fait ufage , enlevera à la 
belle fon ( i ) Emiflaire auprès de fon doux ami ; & 
elle -même , dans la fuite , fi elle ne plie pas fon 
humeur , elle peut être sûre d’en goûter aulli. 

( Pifanio reparoit avec les Dames , qui rapportent des 
paniers de fleurs.) Fort bien: vous avez rempli votre 
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tâche à merveille : portez dans mon cabinet ces vio- 
lettes , ces primevères , ces palîèrofes : adieu , Pifanio ÿ 
fonge à ce que je t’ai dit. (La Reine fort fuivie de fes 

Femmes. ) 

P I S A N I O feuL 

J’y longerai fans dente j mais quand je deviendrai 
infidèle, à mon bon Maître , je m’étoufferai de mes 
propres- mains : c’eft-là tout ce que je ferai pour toi ! 


SCÈNE VIII. 

L’ Appartement fî M O G E N Ê. 

I M O G E N E feule. 

Un père cruel , une perfide marâtre y un ftupide 
foupirant , qui s’obftine à pourfuivre une femme déjà 
engagée , & qui a fon époux banni : oh ! quel époux L 
oh ! c’eft lui qui comble Sc couronne tous mes cha-- 
grinsl c’eft lui qui renouvelle à chaque inftant toutes 
mes douleurs. — Si j’avais été dérobée au berceau , 
comme mes deux frères , je ferais heureufe : ($) plus 
votre rang vous élève , plus il vous approche du raal- 
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heur. Heureux , quelque humble que foit leur état , 
ceux qui voient accomplir leurs modeftes vœux réglés 
fur la Nature 8c que chaque faifon fitisfait . . . Quel 
peut être cet inconnu ? Sa phyfionOmie me déplaît. 

( Jachimol entre précédé par Pifanio.) 

P I S A N I O. 

Madame , un noble Chevalier de Rome vous apporte 
des lettres de mon Maître. 

J A C H 1 M O. 

Vous changez de couleur , Madame ? Le noble 
Pofthumusne court aucun danger: il falue tendrement 

votre Altefle. (Il lui préfente une lettre.) 

* 

I M O G E N E. 

Je vous remercie , honnête étranger : vous êtes sur 
d’être le bien venu. 

J ACHIMOd part, & la confidérant. 

Tout ce que fa perfonne oAtc de vifible , eft d’une 
beauté rare : h elle porte une ame auiii parfaite, c’eft 
ici le phénix de l’Arabie , & j’ai perdu la gageure. 

Audace , viens me féconder , arme -moi de toutes 

» 

pièces } ou bien , comme le Parthe , je ne combattrai 
qu’en fuyant , ou plutôt je fuirai fans avoir combattu. 


DigitizeG by Google 



1 


C YM B E L I N E. 41 


I M O G E N E lifant tout haut la lettre. 

C’ejl un Cavalier de la plus haute difiinclion 3 & 
dont les bons offices m’ont tendrement attaché à lui. 
Rende^-lui les sèmes égards 3 & traite^- le comme 
vous ejlime % votre fidèle Leonatus. 

Je ne vous lis que ces lignes ; mais mon cœur eft 
profondément pénétré du refte de la lettre : il eft tout 
ému de tendrefle & de reconnoilïànce. — Vous-êtes 
reçu , brave Seigneur , avec toute la joie que peuvent 
exprimer mes paroles ; & vous l’éprouverez dans tout 
ce que je pourrai faire pour vous. 

J A C H I M O. 

Je vous rends grâces , belle Princefle. 

( Imogène relit. Jachimo à part , & feignant un 
raviffement 3 qui attire de tems en tcms l'atten- 
tion de la Princeffe.) 

Eh quoi ! les hommes font-ils infenfés ? La Nature 
leur aura donné des yeux pour voir cette voûte 
immenfe , riche dôme qui couronne la terre & les 
mers j des yeux qui peuvent diftinguer les globes 
enflammés fur nos têtes , & cette foule de pierres 
brillantes femées fur les rivages } & avec des organes 
fi précieux , ils ne pourront pas faire la différence de 
la laideur Sc de la beauté ! 
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I M O G E N £ 

D’où naû: votre étonnement ? 

J A C H I M O dans la meme extafe. 

Ce ne peut être la faute des yeux : il eft des animaux 
moins intelligens que l’homme, qui placés entre ces 
deux créatures , exprimeraient à celle-ci leurs deGrs , 
& repoufieroient l’autre par les grimaces du dédain. 
Ce n’eft pas la faute du jugement : l’idiot devant cette 
beauté , fauroit voir & choilir. Ce n’eft pas l’erreur 
de la paftîon ; car la laideur, mife à côté de cette beauté 
piquante &c Ci parfaite , loin d’amorcer & nourrir le 
délîr, doit l'étouffer dans le cœur foulevé de dégoût. 

IMOGENE /c regardant par intervalles avec furprife. 

Quelle eft donc la caufe ? . . . . 

J A C H I M O continuant. 

C’eft donc le vice d’un appétit déréglé , que la 
jouiflance irrite plutôt qu’elle ne la fatisfait ; fource 
intariffable de defirs , qui fe fuccédent fans cefle & 
ne s’épuifent jamais : une paftion brutale qui dévore la 
tendre colombe , & court encore chercher la volupté 
dans le fein de la débauche. 

IMOGENE. 

Quelle eft donc , digne Etranger , la caufe de cette 

. 

■ 
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extafe où je vous vois ? Cet état n’eft pas naturel. 
Seriez - vous indifpofé ? 

J A C H I M O. 

Je vous rends grâces j non , Madame. ( A Pifanio ) : 
Ami , je vous prie , ordonnez à mon ferviteur de 
m’attendre à l’endroit où je l’ai laide : il eft étranger 
dans cette ville , 8c d’une humeur querelleufe. 

P I S A N I O. 

J’allois fortir , Seigneur , pour lui faire accueil. 

(Il fort.) 

I M O G E N E. 

La fanté de mon époux fe conferve-t-elle bien ? De 
grâce , apprenez-le-moi. 

JACHIMO. 

Très-bien , Madame. 

I M O G E N E. 

Eft-il difpofé à la gaîté ? J’efpère qu’il l’eft. 

JACHIMO. 

Exceffivement gai : Rome n’a point d’Etranger auffi 
jovial , auffi folâtre : on l’appelle le joyeux Breton. 

I M O G E N E. 

Lorfqu’il étoit ici , il étoit enclin à la mélancolie , 
& fouvent fans en favoir la caufe. 
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J A C H I M O. 

Jamais je ne l’ai vu trifte. Nous avons un Gentil- 
homme François , de notre fociété , homme de nom , 
qui paroît très-amoureux d’une jeune Françoife : notre 
joyeux Breton lui fait pouffer de profonds foupirs fur 
faMaîtrefTe , & puis le voilà: j’entends votre époux, 
qui rit aux éclats , 5c s’écrie , en fe tenant les côtés : « le 
moyen de ne pas rire , lorfqu’on fonge que l’homme , 
qui fait par l’hiftoire , par tous les récits, par fa propre 
expérience ce qu’eft la femme 5c ce qu’il lui eft impof- 
fible de ne pas être , va languir 5c captiver fes libres 
heures dans un efdavage volontaire ». 

I M O G E N E. 

Eft-ce que mon époux tiendrait ce langage ? 

J A C H I M O. 

Oui , Madame , 5c il rit jufqu’aux larmes. C’eft une 
fcte que de fe trouver là , & de le voir fe moquer du 
François. Mais le Ciel fait, qu’il eft des hommes qui 
ont bien des reproches à fe faire. 

I M O G E N E. 

Ce n’eft pas lui, j’efpère. 

J A C H I M O. 

Lui ? Non. Cependant il devroit recevoir avec plus 
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de reconnoiflànce , les bontés du Ciel envers lui : car 
le Ciel a prodigué fes dons , & à lui & à vous , que 
je regarde comme fon bien ; d’un côté je fuis forcé à 
l’admiration , je le fuis de l’autre à la pitié... 

IMOGENE 

Et quel objet , Seigneur , excite votre pitié ? 

J A C H I M O. 

Deux créatures que je plains du fond du cœur. 

I M O G E N E. 

» 

En fuis-je une , Seigneur ? Vos regards s’arrêtent 
fur moi ; quel grand revert appercevez-vous en moi, 
qui mérite votre pitié ? 

J A C H I M O. 

O déplorable aveuglement ! Comment peut-on fer- 
mer les yeux à ce bel Aftre , pour chercher la volupté 
dans le fein de la laideur , dans les horreurs du liber- 
tinage. 

I M O G E N E. 

De grâce , Seigneur , énoncez plus clairement vos 
réponfes à mes queftions ? Pourquoi fuis-je l’objet de 
votre pitié? 
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J A C H I M O. 

Parce que d’autres , je voulois le dire , jouilîent 
de votre.... mais c’eft le foin des Dieux d’en tiret 
vengeance , & il ne me convient pas , à moi , de parler. 

I M O G E N E avec émotion. 

Vous parodiez fa voir quelque chofe qui me con- 
cerne ou qui m’intérefle. Je vous conjure, parlez : le 
foupçon d’un malheur incertain fait fouvent une im- 
prellîon plus funefte que la certitude d’un malheur 
arrivé ; car , ou il eft au-deflus des remèdes ; ou connu 
à tems , il eft encore réparable. Ah ! découvrez-moi 
ce fecret qui veut vous échapper & que vous retenez. 

JACHIMO la contemplant avec tranfport. 

Si j’avois ces joues de rofe pour y repofer mes 
lèvres ; cette main , dont le feul toucher devroit forcer 
un homme au ferment d’une fidélité éternelle ; fi je 
pofledois cet objet qui captive mes penfées & tient mes 
yeux attachés fur lui ; & qu 'alors , mortel réprouvé , 
j’allafle fouiller ma bouche fur des lèvres aufii foulées 
que les degrés qui conduifent au Capitole; preflèr de 
mes mains des mains flétries par le travail , &c plus 
encore par des parjures multipliés ; & puifer les trans- 
ports de la félicité dans des yeux abjeéts ôc ternes comme 
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la lueur opaque de ces flambeaux que nourrit une ful> 
ftance impure & groffière : ne feroit-il pas bien julle 
que toutes les furies de l’enfer s’unîflènt pour punir 
une fl indigne trabifon ? 

I M O G E N E. 

Mon époux, je le crains , a oublié la Bretagne. 

J A C H I M O. 

Et il s’eft oublié lui-même. Ce n’eft pas mon pen- 
chant qui me porte à vous éclairer , à révéler la baifeiïè 
de fon changement: ce font vos grâces &: leur charme, 
qui du fond de ma confcience muette attirent malgré 
moi fur mes lèvres ce fâcheux aveu. 

I M O G E N E. 

Je ne veux pas en entendre davantage. 

J A C H 1 M O. 

O femme adorée, votre fort touche mon cœur 
d’une pitié qui va jufqu’à la douleur. Une Princeiië 
aulfl belle , ôc l’héritière d’un Trône qui doubleroit 
la grandeur du plus grand Roi de l’Univers , être 
ainfi aflociée avec les plus viles créatures de fon fexe, 
achetées avec l’argent même que fourniflent vos cof- 
fres j avec d’infirmes avanturieres , qui pour de l’or fe 
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prodiguent avec tous les maux dont la corruption 8c le 
vice fouillent la nature : pelles contagieufes , dont le 
venin renchérit fur les poifons mêmes ! Soyez vengée , 
ou vous n'etes pas fille de Reine, 8c vous dégénérez de 
votre illuftre origine. 

I M O G E N E. 

Vengée : & comment me venger, fi ce récit efl 
vrai : ah ! je porte un cœur qui doit craindre de fe laif- 
fer trop vite abufer par mon oreille : fi ce récit eft 
vrai , comment puis-je être vengée ? 

J A C H I M O. 

Quoi ! me feroit-il vivre comme une vellale dévouée, 
8c pafier mes nuits dans une froide folitude , tandis que 
lui parcourt les voluptés fous toutes les formes , au mé- 
pris de votre perfonne , aux dépens de votre bourfe ? 
Vengez-vous. Je me dévoue à votre tendre amour : 
Amant plus noble que ce lâche déferteur de votre 
couche , je relierai fidèle à votre tendrelfe , toujours 
difcret & toujours confiant. 

IMOGENE fe détournant arec mépris. 

Qu’entens-je ! — Hola , Pifanio. 

J A C H I M O voulant l' cmbrajjer. 

Souffrez que je fcelle fur vos lèvres mon dévoue- 
ment à vos ordres. 

IMOGENE 
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I M O G E N E pleine de courroux. 

Loin de moi — mes oreilles font coupibles de 
t’avoir écouté fi long-temps. Si tu avois de l’honneur , 
tu m’aurois fait ce récit par amour pour la vertu , Sc 
non pour la fin que tu te propofes : tant de balfdTe 
m’étonne! Tu outrages un honnête Cavalier, qui cft 
aulîi loin de ton portrait calomnieux , que tu l’es de 
l’honneur , &c tu tentes de féduire ici une femme qui 
te méprife & t’abhorre. Hola , Pifanio ... Le Roi 
mon père fera inftruit de ton audace : s’il trouve bon 
qu’un étranger téméraire marchande le fexe dans fia 
Cour comme dans un bagno de Rome, & dévoile à 
nos yeux fies brutales penfées j il a une Cour dont la 
dignité ne le touche guère , & une fille qu’il eftime 
bien peu ! Hola , Pifanio. 

J A C H 1 M O d'un air calme & fournis. 

O heureux Leonatus , je puis bien le dire , la con- 
fiance que cette Princefiea en toi mérite bien la tienne, 
& ta rare vertu mérite bien auflî fil tranquille fécitriré ! 
Vivez long-tems heureufe , vous la fouveraine du plus 
digne Chevalier , dont jamais fe foie vanté fon pays ; 
vous , fa maîtreiïe, digne d’infpirei' la plus noble flamme. 
Accordez-moi mon pardon : je n’ai hafardé ce langage , 
que pour éprouver la confiance de votre amour , & voir 

Tome IV. D 
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fi Tes racines étoient profondes. AK! cette nouvelle le 
rendra doublement tout ce qu’il eft déjà , heureux Sc 
fidcle j & il eft le plus fidèle des Amans : fes rares qualités 
ont un attrait qui enchaîne à fes pas toutes les focié- 
tés : la moitié du cœur de tous les hommes eft à lui. 

I M O G E N E calmée . 

Vous réparez votre injure. 

J A C H I M O. 

Oui, il femble un Dieu defcendu parmi les hommes : 
un luftre d’honneur pare toute fa perfonne, & donne 
à fon vifage les traits d’un immortel : ne foyez pas 
offenfée, augufte Princefie , fi j'ai ofé éprouver quel 
accueil vous feriez à un faux rapport. Il n’a fervi qu’à 
faire briller votre jugement exquis , à le confirmer 
dans le choix que vous avez fait d’un époux vraiment 
fublime & connu de vous pour incapable du moin- 
dre écart. C’eft l’amitié que j’ai pour lui qui m’a porté 
à vous infpirer ces alarmes : mais les Dieux vous ont 
formée différente de toutes les autres femmes , exemte 
de reproche Sc de foibleffe : daignez , je vous prie , me 
pardonner. » 

I M O G E N E. 

Tout eft réparé , Seigneur. Difpofez de mon pouvoir 
dans cette Cour. 
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J A C H I M O. 

Recevez mes humbles aétians de grâces. ( Ponant 
A main à fon front. ) Ah ! j’avois prefque oublié de 
faire à vocre Alteflè une légère prière , & qui pourtant 
eft importante , car elle intéreife votre époux: plufieurs 
amis Sc moi avons part aulli dans le projet. 

I M O G E N E. 

Je vous prie , de quoi s’agit-il ? 

J A C H I M O. 

Une douzaine de nos Romains & votre époux, 
dont le nom eft le plus beau fleuron de notre fociété , 
nous avons tous contribué d’une fomme deftinée à 
acheter un préfent pour l’Empereifr : moi , l’Agent 
de la fociété , j’en ai fait l’emplerte en France. Ce font 
des vafes d’un rare deflin , & des bijoux d’une forme 
exquife & riche j leur valeur eft confldérable , 6c étran- 
ge! comme je fuis , je ferois jaloux que ce rréfor fut 
dans un afyle sûr : vous plairoit-il de les prendre fous 
votre proteétion ? 

IMOGENE, 

Volontiers , & j’engage mon honneur à leur sûreté, 
puifque mon époux y eft intéreflé } je veux les garder 
fous mes yeux dans mon appartement. 

J A C H I M O. 

Us font renfermés dans un coffre efcorté par mes gens. 

D z 
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Je prendrai la liberté de vous les envoyer , feulement 
pour cette nuit. Demain je dois me rembarquer. 

IMOGENE 

Oh non , pas fi-tôt. 

J A C H I M O. 

11 le faut , daignez le permettre , ou je manquerais 
à ma parole en différant mon retour : je n’ai traverfé 
les mers de France , que pour remplir ma promelfe de 
Tenir faluer votre AltefTe en cette Cour. 

IMOGENE. 

Je vous fais mes remercimens des peines que vous 
avez prifes : maissvous ne partirez pas dès demain ? 

J A C H I M O. 

Oh , il le faut , Madame. Ainfi , fi vous voulez faluer 
votre époux dans une lettre , je vous fupplie , écrivez- 
la ce foir : j’ai déjà paffé le terme marqué pour mon 
féjour , & le tems prelfe pour offrir notre préfent. 

IMOGENE. 

Jccrirai ce foir: envoyez-moi votre coffre, il fera 
gardé avec foin & fidèlement rendu. Vous êtes fans 
téferve le bienvenu. 

Fin du premier Aclc. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 


Le Palais de Cymbeline. 
CLOTEN revenant du jeu avec deux Courtifans. 


C LO TE N. 

Jam Aïs homme a-t-il autant joué de malheur? Je 
touche le but,& puis je me vois rouler au loinîj’avois 
fur le coup mille livres de pari , & il faudra encore 
qu’un impertinent faquin vienne m’entreprendre pour 
avoir juré , comme fi je lui empruntois mes fermens , 
&c que je ne fuffe pas le maître d’en débiter à mon gré 1 

PREMIER COURTISAN. 

Qu’a-t-il gagné à cela ? Vous lui avez caifé la têt® 
avec votre boule. 


SECOND COURTISA N ,..d part. 

S’il n’eût pas eu plus de cervelle que le Prince s il 
ne lui en feroit pas refté. 

D 5 


Digitized by Google 



C L O T E N. 


Lorfqu’un Prince eft en humeur de jurer , il n’ap- 
partient pas à aucun des Spectateurs de venir l’inter- 
rompre , je crois. 

SECOND COURTISAN. 

Non , fans doute. 

C L O T E N. 

Ce faquin ! que je lui donne fatisfaélion ! Moi ! à 
la bonne heure , fi c’eût cté quelqu’un de mon rang. 

SECOND COURTISAN, à part. 

Il auroit été au rang des imbccilles. 

C L O T E N. 

Rien au monde ne m’impatiente autant. Pelle foie 
de la Grandeur ! je voudrois n être pas noble comme 
je fuis. On n’ofe pas fe battre avec moi, parce que je 
fuis le fils de la Reine : le dernier petit bourgeois eft 
le maître de fe battre à fon plaifir, & moi , il faut que 
je fois là oifif , comme un coq dont on ne peut trouvée 
le pair. 

SECOND COURTISAN, à part. 

Ce n’eft pas dans la crête que réfide le courage- 
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C L O T E N. ! 

Que dites - vous ? 

SECOND COURTISAN. 

Que Votre Altefte n’eft pas faite pour fe mefurer 
avec le premier venu qu’il lui aura plu d’infulter. 

C L O T E N. 

Non , certes : je fais cela , 8c il tn’eft bien permis 
d’offenfer mes inférieurs. 

SECOND COURTISAN. 

Oh ! oui ; c’eft un privilège qui vous appartient , à 
vous feul. 

C L O T E N. 

C’eft ce que je dis. 

PREMIER COURTISAN. 

Avez - vous entendu parier d’un Etranger qui eft 
ai rivé de ce foir à la Cour ? 

C L O T E N. 

Un Etranger d’arrivé , 8c je n’en fais rien ! 

SECOND CO URTIS AN, .à part. 

Ah ! tu es toi - meme un fot bien étrange * & tu 
n’en fais rieu non plus. 

D 4 
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PREMIER COURTISAN. 

Oui , il y a un Italien d’arrivé j on le croit un des 
amis de Lcoqatus. 

C L O T E N. 

De Lconatus , ce miférable profcrit ! Son ami en eft 
un autre, quel qu’il l'oit. — Qui vous a appris l’arrivée 
de cet Etranger ? 

PREMIER COURTISAN, 

Un dçs Pages de Votre Airelle. 

C L O T E N. 

Me convient- il d’aller voir quel homme c’eft? Le 
puis - je fans déroger ? 

SECOND COURTISAN. 

Déroger ? Cela vous eft impoifibie. Seigneur. 

C L O T E N. 

Cela ne m’eft pas aifé , je crois. 

SECOND COURTISAN, d part. 

Vous êtes un imbécille , avoué tel : & tout ce qui 
yieiu de vous l’étant aufli , ne vous fait pas déroger. 

C L O T E N. 

Venez , je Yeux voir cçt Italien : ce que j'ai perdu. 
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le jour , je le regagnerai la nuit avec lui. Venez , je 
fors. 

SECOND COURTISAN. 

Je vais fuivre Votre AlrelTc.( Cloten fore.) — Com- 
ment une furie , d’un efprit aufli profond , a - t - elle 
pu mettre au monde un pareil imbécille ? Une femme 
qui renverferoit l’Univers par la force de fon génie ; 
& un fils né d’elle , à qui on ne feroit pas comprendre 
qu’ôté deux de vingt, il relie dix -huit. — Hélas ! Et 
toi , pauvre PrincelTe , divine Imogène ! que ne fouf- 
fres-tu pas, prefice entre un père que gouverne ta ma- 
râtre , une mère qui trame à tout moment des com- 
plots , 8c un amant plus odieux pour toi , que l’odieux 
exil de ton tendre époux j 8c cet horrible divorce , 
ouvrage de l’enfer, — Que le Ciel prête fon appui à 
ta vertu j qu’il affermille fur la terre le temple fragile 
où loge ta belle ame , afin que tu puifies vivre affez 
pour te voir un jour polTéder & ton époux banni 8c 
ce vafte royaume ! ( Il fon. ) 
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SCÈNE II. # 

La Scène repréfente un bel Appartement > dans 
un coin duquel ejl un grand coffre. 

On voit I M O G E N E lifant dans fon lit t & 
une de fes Femmes. 

I M O G E N E. 

u i eft là ? Eft - ce vous , Hélène ? 

HELENE. 

Que defirez - vous , Madame ? 

I M O G E N E. 

Quelle heure eft - iï ? 

HELENE. 

Madame, près de minuit. 

IMOGENE. 

J’ai donc lul’efpce de trois heuçes ; mes yeux font 
fatigués. — Pliez le feuillet où j’enfuis reftée , & allez 
repofer. N’emportez point le flambeau , laiflez-le brû- 
ler : & fi vous pouvez vous lever à quatre heures , 
venez me réveiller , je vous prie. — Le fommeil me 
gagne entièrement. ( Hélène fort. ) 

Dieux , je me mets fous votre garde : protégez-moi > 
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je vous en fupplie , contre les fantômes & les efprits 
malfaifans de la nuit. ( Imogcne s’endort. ) 

J A C H I M O fort du coffre. 

J’entends le cri de l’infe&e des foyers : les feus de 
l’homme , épuifés de laflîtude , fe réparent dans le 
repos. ( Il avance fans bruit & avec précaution. ) Ainfi 
jadis Tarquin fufpendoit fes pas légers avant d’éveiller 
la charte beauté qu’il viola. ( à Imogcne. ) O ! nouvelle 
Vénus , combien ce lit ajoute à tes grâces ! Fraîche 
comme les lys , plus blanche que le lin de tes voiles , 
oh , que je puirte te toucher , re donner feulement un 
baifer , un feul baifer ! Rubis incomparables de fes 
lèvres , que vous les donnez tendres ! — C’eft fon 
haleine qui embaume ainfi l’appartement : la flamme 
du flambeau va s’inclinant vers fes paupières \ fi leur 
rideau s’ouvroit , je verrais briller deux aftres d’azur , 
de l’azur meme des Cieux! — Mais mon projet eft 
d’obferver cet appartement. ( Il tire des tablettes de fa 
poche.) — Il faut que j’en farte une defeription- com- 
plette. — Ici tels tableaux. — Là des fenêtres. — Tels 
font les ornemens de fon lit.— Les tapiflTeries font en 
perfonnages , &c retracent ce trait d’hiftoire. — Mais 
quelque marque prife fur elle ferait un témoignage 
mille fois au-deflus de ces lignes équivoques, & il 
enrichirait bien mon inventaire. — O fommeil , 
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image de lamort,appéfantis-toi fur fes fens, & rends- 
Ia infenfible comme le froid monument couché dans 
les temples. ( Prenant le bracelet d’Imogene qu’il tire 
à lui. ) Viens à moi , viens : il cède fans réfiftance. 
— M’en voilà maître ; & ce témoin frappera les yeux 
de fon époux avec la force dont la confcience frappe le 
cœur : il le mettra hors de lui. — Ah! fon fein gauche 
eft empreint d'une étoile à cinq rayons pareille aux 
gouttes de pourpre qui brillent dans le calice d’une 
primevère. Voilà une preuve au-defTus des plus fortes 
preuves que puiftent jamais acquérir les loix mêmes. 
Ces figues cachés le forceront de croire que j’ai en 
effet pénétré dans fon appartement & ravi le tréfor de 
fon honneur. Que me faut -il de plus? — Qu’ai -je 
befoin d’écrire ce qui eft profondément imprimé dans 
ma mémoire? [Prenant le livre.) — Elle lifoit l’hiftoire 
de Terée j la feuille eft pliée à l’endroit où Philomèle 
fe rendit. — J’en ai affez : rentrons dans ce coffre & 
refermons-le fur moi. — Vîte, hâtez -vous, dragons 
du char de la nuit : que l’aurore ne tarde pas à ouvrir 
fon œil gris coflïTnF l’œil du corbeau. — J’habite au 
fein de la crâinte ; l’enfer eft ici pour moi , quoi- 
qu’un ange célefte y repofe. ( L’horloge fonne. ) Une » 
deux , trois : il eft tems , il eft tems. 

( Il rentre dans le coffre j la fcène fe ferme. ) 
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SCÈNE III. 

La Scène repréfente une autre partie du Palais , 
qui fait face à P Appartement d’Imogcne. 

CLOTEN. SES DEUX COURTISANS. 

PREMIER COURTISAN. 

"V o t r e Airelle eft l’homme le plus patient dans la 
perte , le joueur le plus froid qui jamais ait fait rouler 
un dé. 

CLOTEN. 

Il n’y a pas d’homme que la perte ne rende froid. 

/ 

- PREMIER COURTISAN. 

Mais non pas aufli calme que vous , avec le noble 
caraftcre qu’a Votre Altefle : vous êtes très-ardent , 
très - emporté , lorfque vous gagnez. 

CLOTEN. 

Le gain dan ne du courage à l’homme: ah ! fi je pou- 
vois gagner cette entêtée d’Imo^n^H je ne de lire roi s 
plus rien. Le matin approche, n’eft-ce qîas ? 

PREMIER COURTISAN. 

Il eft jour , Seigneur. 
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C L O T E N. 

Je voudrais bien voir arriver ces muficiens. On me 
confeille de lui donner de la mufique au point du 
jour ; on m’a dit que cela ferait imprellion fur elle. 

( Les Muficiens entrent. ) 

V enez , accordez vos inftrumens ; fi vous pouvez avec 
ce jeu de vos doigts charmer la PrincelTe , nous eflfaye 
rons aulïi le pouvoir de la voix ; fi rien ne la touche , 
qu’elle refte ce qu'elle eft; mais jamais je ne la céderai. 
— Imaginez d’abord quelque prélude agréable ; exécu- 
tez enfuite un air d’une merveilleufe douceur, accom- 
pagné d’admirables & éloquentes paroles ; & puis nous 
la laiderons à fes réflexions. ( Les Muficiens chantent 

& s’accompagnent. ) 

Air. 

Ecoute , écoute , l'Alouette chante à la porte des Cieux. 

Phébus s’éveille , & monte dans les Airs : 

Du calice des fleurs s’élève une ro fée qui rafraîchit les pieds de 
fes cotirfïers. 

Les Marguerites à peine édofes 
Commencent à entr’ ouvrir leurs yeùï d’or. 

Eveille-toi , ma douce Maîtrefle , 

Avec toutes ces fleurs mignones j 
Lève-toi , lève-toi. 

( Cloten aux Muficiens.) 

En voilà aflez. Laifiez - nous. — Si la Belle efl; 
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touchée , je ferai grand cas de votre mufique : fi elle 
eft reftée infenfible à fes charmes , alors c’eft un vice 
de fon oreille que ni l’harmonie des inftrumens ni la 
voix mélodieufe de l’eunuque ne pourront jamais cor- 
riger. ( Les Muficiens fortent. ) 

( La Reine & Cymbeline paroijfent. ) 
SECOND COURTISAN. 

Voici le Roi. 

C L O T E N. 

Je fuis bien aife d’être refté debout fi tard j cela fait 
que je fuis levé de grand matin. — Le Roi ne peut 
qu’approuver en père l’hommage que je viens de ren- 
dre à fa fille. — Salut à Votre Majefté & à ma noble 
mère. 

CYMBELINE. 

Vous aflïégez donc conftamment la porte de cette 
fille rébelle ? Ne paroîtra - telle point ? 

C L O T E N. 

J’ai attaqué fon cœur avec les charmes de la mulir 
quej mais elle ne daigne feulement pas y faire attention. 

CYMBELINE. 

L’exil de fon amant eft trop récent ; elle ne l’a pas 
encore ^oublié j mais attendez quelque rems , & les 
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traces de fon fouvenir s’effaceront du cœur d’Imogène j 
Sc alors elle eft à vous. 

LA REINE. 

Vous devez bien des remerciemens au Roi : il ne 
lailTe échapper aucune occalion de vous faire valoir 
auprès de fa fille. Sachez vous-même mettre de l’ordre 
& de la fuite dans vos démarches auprès d’elle : appre- 
nez à faifir l’occafion favorable : que fes refus aug- 
mentent vos emprellemens } que les devoirs que vous 
lui rendez paroiffent l’infpiration naturelle de votre 
cœur : montrez - vous fournis en tout à fes volontés , 
& ne lui défobéilfez que lorfqu’elle vous ordonne de 
vous éloigner d’elle : fur ce feul article paroi (Te z infen- 
fible. 

CLOTEN. 

Infenfible , moi ? Je ne fuis point infenfible , s’il 
vous plaît. 

UN OFFICIER entre. 

Permettez , Seigneur } des Ambafladeurs font arri- 
vés de Rome i Caïus-Lucius eft avec eux. 

CYMBELINE. 

C’eft un digne Romain. Quoiqu’il vienne chargé de 
propofitions ennemies, je ne lui en fais point un crime. 
Je veux le recevoir avec les marques de dîftinûion 

que 
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que je dois & à celui qui l’envoie , & à lui perfonnel- 
lement. 11 m’a rendu des fervices; je veux donner 
carrière à ma reconnoifiance. — Mon fils, lorfque vous 
aurez falué votre PrincefTe , venez nous rejoindre j 
nous aurons befoin de vous pour recevoir cette ambaf- 
fade. — Venez , Madame. ( Ils forcent.) 

SCÈNE IV. 

C L O T E N feul à la porte de V Appartement 
(fIMOGENE. 

S i elle efl levée , je veux avoir un entretien avec elle } 
fi elle ne l’eft pas , qu’elle dorme & rêve à fon aife. 
(Il frappe.) Hola? peut-on... Je fais qu’elle eft entou- 
rée de fes femmes. — Mais , fi je dorois leurs mains. 
C’ell l’or qui ouvre les portes. Oh ! oui - } fort fouvent il 
corrompt jufques aux gardes de Diane , & leur fait 
livrer fa jeune biche dans les mains du braconnier j 
c’eft l’or qui fouvent fait périr l’honnête homme & 
fauve le fripon ; quelquefois aulîi il conduit à l’échaf- 
faut indiftinéfement le fripon & l’honnête homme : 
que ne peut-il pas faire ou défaire? Je veux donc 
avec fon fecours engaqer une de fes femmes à plaider 
Tome IF. ■ E 
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macaufei car je n’entends pas encore bien moi-même 
mes intérêts. — Hola ? eft-il permis de . . . ( Il frappe 

encore.) 

UNE SUIVANTE. 

Qui eft là ? — Qui frappe ? 

C L O T E N. 

Un Noble. 

LA SUIVANTE. 

N’eft - ce que cela ? 

C L O T E N. 

Et le fils d’une noble Dame. 

LA SUIVANTE ouvre la porte. 

Bien des gens vêtus d’habits aulfi riches que les 
vôtres , ne pourroient pas fe vanter de la même chofei 
— Que délire Votre Altefle ? 

C L O T E N. 

Votre maîtrelfe eft - elle prête? 

LA SUIVANTE. 

Oui , à garder fa chambre. 

C L O T E N. 

Cette bourfe eft à vous: vendez-moi un rapport 
Favorable de moi à votre maîtreflè. 
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LA SUIVANTE. 

Moi , je n’ai rien à vous vendre! AK! j’entends , 
vous voulez que je dife de vous tout lé bien que j’en 
penfe. Tene^phroici la PrincelTè. ( Imogcnc par où. ) 

C L O T E N. 

Je vous falue, perle des Belles : ma fœur, laifTez- 
moi prendre votre belle main. 

I M O G E N E repoujjant fa main. 

Salut , Seigneur ; vous prenez beaucoup trop de 
peine pour ne recueillir que des difgraces j les remer- 
ciemens que vous aurez de moi , c’eft de vous dire que 
j’en fuis très -avare & que je n’en ai pas de refte pour 

vous. 

C L O T E N. 

Cependant je vous aime , je vous le jure. 

I M O G E N E. 

Vous pouviez me le dire fans ferment, cela auroit 
fait à peu près le même effet fur moi j mais fi vous 
vous obftinez à me le jurer toujours , le prix de vos 
fermens fera de voir que je n’y fais pas la moindre 
attention. 

C L O T E N. 

. Ce n’eft pas là une réponfe. 

E a, 
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I M O G E N E. 

Mais je ne daignerais pas vous répondre , fi je ne 
craignois que mon filence ne vous autorisât à dire que 
je cède à vos importunités. Laiifez - 4$i en paix, je 
vous prie» — Oh! je vous déclare que j’accueillerai tou- 
jours fur le même ton vos plus tendres emprefiemens. 
Un homme de votre pénétration devrait apprendre 
enfin à fe retirer , quand on lui en fait tant de fois la 
leçon» 

C L O T E N. 

Quoi ! vous lailTer dans votre folie ! Ce ferait un 
crime à moi , je n’en ferai rien. 

I M O G E N E. 

Un fou n’en guérit pas un autre. 

C L O T E N. 

Me traitez -vous de fou, moi ? 

I M O G E N E. 

Vous me taxez de folie; je vous parle en folle; 
mais celfez d’ctre importun 8c je céderai d’être folle ; 
alors nous ferons guéris tous les deux. — Je fuis fâchée , 
Seigneur , que vous me forciez d’oublier la politefiè 
qui convient à mon fexe & à mon rang , en vous pro- 
diguant tant de vaines paroles. — Retenez donc , une 
fois pour toutes , l’aveu •fincère que vous fait ici mon 
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cœur , dont je conuois bien les fentimens : je n’ai nul 
fouci de votre amour , & je me fens même prête à 
manquer à tous les égards en vous confeflant que je 
vous hais. J’aimerois mieux que vous l’eulliez fenti 
de vous-même , que de me voir forcée à vous en faire 
la déclaration formelle. 

C L O T E N. 

Vous manquez à l’obéiffance que vous devez à votre 
père \ &c l'engagement dont vous prétendez être liée 
avec un vil profcrit , un miférable , qui n’avoit d’autre 
bien que les aumônes de la Cour , d’autre nourriture 
que les reftes de la table du Roi, n’eft p^s un engage- 
ment ; non , ce n’en eft pas un. 11 peut être permis 
aux gens de baffe extraction ( & en eft-il de plus baffe 
que celle de ce banni? ) de s’enchaîner comme il leur 
plaît dans les nœuds qu’ils ont tiiTus eux-mêmes ; nulle 
autorité ne les empêche d’afïocier leur misère , ôc de 
donner le jour à des malheureux. Mais l’importance 
de votre ranç vous défend la même liberté ; & vous 
11 ’avez pas le droit de fouiller le précieux éclat de la 
Couronne , en la mettant fur le front d’un obfcur 
vaifal, d’un vil efclave ...& moins encore. 

I M O G E N E avec colère. 

Profane ! fufïès-tu le fils d’un Dieu , fi tu n’étois 

que ce que tu es d'ailleurs, ru ne feroîs pas digae 

E î 
£ y 
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(t erre un des valers de Pofthumus. J1 te feroit trop 
d honneur , s’il t’accordoit le plus vil emploi de fon 
Royaume j l’envie sclèveroit contre toi , & l’on te 
haïroit pour te voir placé au deilus de ton mérite. 

CLOTEN. 

Que les vapeurs empeftées du Midi le dévorent ! 

I M O G E N E. 

Il ne peut jamais éprouver de malheur plus affreux, 
que celui d'être feulement nommé par toi. — La plus 
chétive dépouille , qui ait couvert fon corps , eft plus 
précieufe pour moi , que ne le feroient tous les che- 
veux de ta tête. — ( jippellant ) Pifanio ! 

CLOTEN. 

Comment , fa plus chétive dépouille ? Eh bien , que 
les furies .... 

I M O G E N E a ppellant. 

Dorothée ! ( Pifanio paroic.) Pifanio , allez promp- 
tement la trouver. 

CLOTEN. 

Sa dépouille ! 

1MOGENE. 

Je fuis obfédée par un infenfé; fapréfence m’effraie 
& m’irrite encore plus. — Allez , je vous prie , & 
ordonnez à ma fuivante de chercher un bracelet qui 
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par malheur a glilïe de mon bras. Il vient de votre 
maître } &■ , j’en attefte le Ciel , je ne voudrois pas 
le perdre pour toutes les richefles d’aucun Roi de l’Eu- 
rope. Je crois l’avoir vu ce matin ; je fuis certaine 
qu’il étoit à mon bras la nuit dernière : je l’ai baifé. 
J’efpcre qu’il n’eft pas allé contera mon époux, que je 
donne des baifers à un autre objet que lui. 

P I S A N I O. 

Il ne peut pas être perdu. 

. I M O G E N E. 

Je l’efpcre : allez , & cherchez - le , je vous prie. 

C L O T E N. 


Vous m’avez outragé.... — Sa plus chétive dé- 
pouille ? 

I M O G E N E. 


Oui , je l’ai dit , Seigneur ; prétendez - vous m’en- 
faire un crime? Appeliez des témoins ,.ils me l’enten- 
dront répéter. 

C L O T E N. 

Je veux m’en plaindre à votre père. 

I M O G E N E. 

Plaignez-vous-en aufli à votre mère , qui eft pleine de 
bienveillance pour moi : j’efpcrd que fa haine vadeve- 

E 4 
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nir furieufç. Je vous abandonne , Seigneur , à ce que la 
colère peut vous infpirer de plus violent. ( Elle fort . ) 

C L O T E N. 

Je me vengerai. — Sa plus chétive dépouille? — Fort 
bien. {Il fort.) 


SCÈNE V. 

La Scène ejl à Rome. 
POSTHUMUS & PHILARIQ. 

POSTHUMUS. 

N ’ay e z aucune crainte , Seigneur ; je voudrois être 
sûr de fléchir le Roi , comme je fuis certain que l’hon- 
neur d’Imogcne reliera inviolable. 

P H I L A R I O. 

Quels moyens employez-vous pour fléchir le Roi ? 

POSTHUMUS. 

Aucun ; que de me foumettre aux révolutions 
des tems ; de fupporter cette faifon rigoureufe , en 
fouhaitant de voir renaître des jours plus lereins. Cette 
efpérance que trouble la crainte , ell la ftérile recofc- 
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noiftance dont je paie votre amitié ; fi cette efpérance 
m’abandonne, il faudra que je meure votre débiteur 
infolvable. 

P H I L A R I O. 

Vos vertus, les charmes de votre fociété acquit- 
tent avec ufure tout ce que je puis faire pour vous. 
— Maintenant votre Roi eft informé des demandes 
d’Augufte ; Lucius remplira fa commilfion de point 
en point , & je penfe que Cymbeline paiera enfin le 
tribut avec les arrérages , avant que fon île revoie nos 
Romains , dont le fouvenir eft encore tout frais dans 
la douleur de fes peuples. 

POSTHUMUS. 

Sans être homme d’Etat , & fans apparence que je 
le devienne jamais , je penfe que cette demande finira 
par une guerre. Vous entendrez dire que les légions 
des Gaules font defcendues dans notre île belliqueufe , 
avant d’apprendre la nouvelle qu’elle ait payé un 
denier du tribut qu’on lui demande. Nos peuples font 
mieux difciplinés qu’au rems où Céfar , tout en fou- 
riant de leur inexpérience , trouva que leur valeur 
méritoit un vifage plus férieux. Aujourd’hui la difci- 
pline eft alliée au courage; ceux qui en feront l’épreuve , 
connoîtront que les Bretons font le peuple du monde 
qui fait le mieux fie corriger de fes fautes. 
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S C È N E VI. 

JACHIMO parole. 

P H I L A R I O. 

Eh ! voilà Jachimo. 

POSTHUMUS. 

Il faut que tous les vents aient enfle toutes vos 
voiles pour faire voler votre vaifleau , 8c que fur terre 
les cerfs légers vous aient fervi de courfiers. 

P H I L A R I O. 

Soyez le bien-venu , Seigneur. 

POSTHUMUS.' 

Je préfume que la brièveté de la réponfe qu’on 
vous a faite, eft la caufe de la célérité de votre retour. 

JACHIMO. 

Votre époufe eft une des plus belles femmes que 
j’aie jamais vues. 

POSTHUMUS. 

Ajoutez aufli , des plus vertueufes } fans quoi je la 
reléguerais dans la clafle de ces beautés dont les yeux 
toujours en quête , épient le moment d’offrir un appât 
à des amans trompeurs , pour les tromper à leur tour. 
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JACH1MO. 

Voici des lettres pour vous. 

POSTHUMUS. 

J’ai confiance que leur contenu m’eft favorable. 

J A C H I M O. 

Cela eft vraifemblable. 

POSTHUMUS. 

Lucius eft-il arrivé à la Cour de Bretagne pendant 
votre féjour? 

J A C H I M O. 

Il étoit attendu j mais fon arrivée n’étoit pas encore 
prochaine. 

POSTHUMUS après avoir lu la lettre. 

Jufqu’ici tout eft bien. — Eh bien , ce diamant brille- 
t-il à votre doigt “comme de coutume ? Ne le trouvez- 
vous point trop terne, pour le porter dans vos jours de 
parure ? 

J A C H I M O d’un air avantageux. 

Si j’ai perdu la gageure , je dois en payer la valeur 
en or.' — Je ferois de grand cœur un voyage deux fois 
plus loin , pour paffer encore une nuit aulfi dclicieufe 
que celle dont j’ai joui en Bretagne j car le diamant eft 
gagné. 
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POSTHUMUS avec ironie. 

La pierre en eft trop dure, pour avoir cédc fi promp- 
tement. J A C H I M O. 

Pas du tout , puifque votre époufe eft fi facile. 
POSTHUMUS. 

Ne faites point , Seigneur , un badinage de votre 
perte. Vous vous fouvenez , j'efpcre, que nous ne 
devons plus refter amis. 

J A C H I M O. 

Nous le devons , brave Seigneur , fi vous tenez nos 
conventions. Si je ne vous rapportois pas une connoif- 
fance approfondie de votre époufe , j’avoue que notre 
conteftation pourrait aller plus loin ; mais je m’an- 
nonce ici comme un homme qui a gagné à la fois fon 
honneur & votre bague : & je n’ai fait d’outrage ni à 
elle ni à vous , je n’ai fait que fuiv«e votre volonté à 
tous deux. 

POSTHUMUS. 

Si vous pouvez prouver à mes yeux que vous êtes 
entré dans fa couche , le diamant eft à vous & voilà 
ma main : fi vous ne le pouvez pas , après l’indigne 
opinion que vous avez conçue de fa vertu il vous 
faudra conquérir mon épée ou moi la vôtre ; ou bien 
que toutes deux , reftées fans maître, paflent aux mains 
du premier homme qui les trouvera fur le fable. 
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Mes preuves étant aufli près de l’évidence que je vais 
vous le faire voir , Seigneur , elles doivent d’abord 
vous perfuader ; enfuite je fuis prêt à les confirmer 
par ferment; mais je ne doute pas que vous ne m’en 
difpenfiez , quand vous trouverez vous-même qu 'elles 
n’en ont pas befoin. 

POSTHÜMUS. 

Pourfuivez. 

J A C H I M O. 

D’abord , la chambre où elle couche , & où j’avoue 
que je n’ai point dormi en me voyant maître d’un 
tréfor qui méritoit bien qu’on y veillât } eft tendue 
d’une tapifierie foie & argent ; c’eft l’Hiftoire de la 
fuperbe Cléopâtre lorfqu’elle alla trouver fon Romain ; 
on voit leCydnus au-deffus de fes rives enflé d’orgueil 
autant que du poids de mille vaifleaux. Ce morceau eft 
à la fois fi bien fini &c fi riche, que le travail & le prix 
de la matière s’y difputent l’avantage : & j’ai admiré 
cet ouvrage d’une vérité rare & parfaite. Les perfon- 
nages paroifloient refpirer &c vivre. 

POSTHUMUS. 

Cela eft vrai; mais il eft poflible que vous l’ayez fi 
de moi ou de quelque autre. 
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J A C H I M O. 

D’autres details vous prouveront que je fuis inftruit 
par mes yeux. 

POSTHUMUS. 

11 le faut bien , ou je vous déshonore. 

J A C H I M O. 

La cheminée eft au midi de la chambre , le mor- 
ceau qui la couronne repréfenre la charte Diane dans 
le bain : jamais je ne vis ftatue fi pleine de vie , le Sculp- 
teur fut une autre nature ; dans fa création muette , il 
l’a furpaftee, au mouvement &: à la refpiration près. 

POSTHUMUS. 

Voilà encore un article que vous pouvez fa voir 
auili par quelque récit, car ce morceau eft renommé. 

J A C H I M O. 

Le plafond de l’appartement eft décoré de Chéru- 
bins d’or ; les chenets, que j’oubliois, font deux Amours 
d’argent, au regard malin, chacun un pied levé, 8c 
délicatement appuyés fur leurs brandons. 

POSTHUMUS. 

Qu a tout cela de commun avec l’honneur de mon 
époufe ? Je veux que vous ayez vu tous ces objets , S c 
j’admire votre mémoire j mais la defeription de ce que 
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contient l’appartement d’Imogène ne vous fait pas 
gagner la gageure. 

J A C H 1 M O tirant le bracelet. 

Eh bien , pâliflez fi vous en êtes capable ; je ne veux 
que vous montrer ce bijou : regardez , 6c convenez enfin 
que j’ai gagné. Je veux auffi prendre pofieflion de votre 
diamant que voilà , & je les garderai l’un 8c l’autre. 

POSTHUMUS. 

O Ciel ! laiflez-moi le regarder encore une fois. Eft-ce 
bien le même bracelet que je lui laiflai en partant ? 

J A C H 1 M O. 

Le même , Seigneur , & j’en remercie votre époufe. 
Elle Iota de fon bras ; je la vois encore j la grâce 
qu’elle mît à le détacher } enchérit fur fon préfenr 8c 
me le rendit plus précieux ; en me le donnant , elle 
me dit : « il me fut cher autrefois >». 

POSTHUMUS, 

Elle l’aura détaché pour me l’envoyer. 

J A C H 1 M O. 

Vous le mande - 1 - elle ? En parle - 1 - elle dans fa 
lettre ? 

POSTHUMUS. 

Oh non , non : il n’eft que trop vrai. Reprenez ce 
fatal bracelet , il a poux mes yeux le venin du bafiiic , 
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fa vue me donne la mort. O fatalité ! que l’honneur ne 
fe trouve jamais où eft la beauté , la vérité où eft la 
vraifemblance , l’amour fidèle où fe préfente un rival ! 
Que les fermens des femmes ne les lient pas plus à 
ceux qui les ont reçus , qu’elles ne tiennent elles- 
mêmes à leur vertu , qui n’eft qu’un menfonge ! O 
femme faulfe au delà de l’imagination ! 

P H I L A R I O. 

Calmez-vous , Seigneur , Sc reprenez votre dia- 
mant , il n’eft pas encore gagné. 11 eft pofïible quelle 
l’ait perdu, ce bracelet ; ou qui fait, s’il ne lui a pas 
été dérobé par quelqu’une de fes fuivantes que l’on 
aura corrompue. 

POSTHUMUS. 

Vous avez raifon , oui , je crois qu’il fe l’eft procuré : 
(à Jachimo) allons, rendez-moi ma bague. — Donnez-moi 
une preuve plus convaincante , quelque ligne que vous 
ayez vu fur fa perfonne. Le bracelet lui a été furpris. 

JACHIMO. 

Par Jupiter , il a pafte de fon bras dans mes mains. 

POSTHUMUS. 

L’entendez-vous ? il jure par Jupiter : ce qu’il dit , eft 
donc vrai. — Allons , gardez le diamant. Rien n’eft pl u s 
vrai , je fuis sûr qu elle n’a pu le perdre j fes fuivantes 

font 
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font toutes des femmes d’honneur ; — • elles l’auroient 
volé, elles! Elles feferoient lailfé corrompre, & par 
un étranger! Non , elle s’eft livrée à lui. ( Montrant le 
érucc/er.) Voilà la preuve de fon déshonneur , c’eft à ce 
prix qu’elle a acheté le nom de proftituée. ( àjachimo .) 
Tenez, prenez votre falaire , & que toutes les furies 
de l’enfer fe partagent entre elle & vous! 

P H I L A R I O. 

Seigneur , modérez-vous ; ce n’eft point encore là 
une preuve allez forte , pour convaincre un homme 
bien perfuadé 

POSTHUMUS. 

Ne m’en parlez jamais , elle s’eft proftituée à lui. 

J A C H I M O. 

Si vous voulez un témoignage plus fatisfaifant j au- 
deflous de fon fein , qui , vous le favez , mérite bien 
qu’on le prefte amoureufement , eft un ligne , tout fier 
d’occuper ce lieu de délices. Sur ma vie , mes lèvres 
l’ont baifé; & quoique raftafié de jouir, je fentis fou- 
dain renaître mon ardeur. Vous rappeliez-vous cette 
tache qu’elle a fur fon fein ? 

POSTHUMUS. 

Oui , & à préfent j’en découvre en elle une autre 
aulli noire que l’abîme des enfers. i 

Tome IV. F 
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J A C H I M O. 

Voulez-vous en entendre davantage? 

POSTHUMUS. 

Epargnez-moi vos détails ; ne comptez point vos 
triomphes j un feul ou mille , c’eft la même chofe à mes 
yeux. 

J A C H I M O. 

Je vais le jurer. 

POSTHUMUS. 

Point de fermens : fi vous le jurez, vous n’avez pas 
fait ce que vous dites , vous mentez } Sc je vous tue , fi 
vous ofez dire maintenant que vous ne m’avez pas 
déshonoré. 

J A C H I M O. 

Je ne défavouerai rien. 

POSTHUMUS. 

Oh , que ne l’ai-je ici pour la déchirer en pièces ? 
J’irai , & je le ferai en préfence de la Cour & fous 
les yeux de fou père. — Oui , j’exécuterai mon projet. 

( U fort. ) 

P H I L A R I O. 

11 eft emporté au-delà des bornes de la raifon. Vous 
avez gagné la gageure. Suivons-le, & l’empêchons de 
tourner contre lui-même la fureur dont il eft tranfporté. 
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J A C H I M O. 

De tout mon cœur. ( ils forcent,) 


k J 


SCÈNE VIL 

POSTHUMUS rentre . 

POSTHUMUS. 

Xj’homme ne pourroit-il trouver un moyen de fe té* 
produire fans le concours de la femme? Nul ne peut 
fe flatter d’etre né légitime ; & ce refpe&able moftel 
que je nommois mon pere , qui fait où il était lorfqutf 
je fus formé ? Quelqu’autre peut-être me fabriqua foui 
un nom emprunté. Cependant ma mère pafîoit pour 
la Diane de fon tems , comme aujourd’hui ma femm* 
pafle pour la Merveille du flen. — Oh vengeance F 
vengeance! La perfide! fouvent elle mettoit un frein d 
mes légitimes ardeurs ; elle implorait l’abftiuence avec 
une pudeur fl pleine de grâce? , que dans ces inflans fa 
vue feule eût réchauffé le vieux Saturne. Je la croyoiT 
chafte & pure comme la neige nouvelle qui n’a point 
encore fenti l’atteinte du foleil. Oh, Démons des en- 
fers! un Jachimo! un bafanné ! dans l’efpace d’une 
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heure ! N’eft-ce pas la vérité? Peut-être en moins de 
tems , & des la première entrevue ! Peut-être n’a-t-il 
pas eu la peine de parler j & dans un filence brutal , 
il n’a fait que fe montrer, & l’a poffédée! Nul obf- 
tacle , nulle réfiftance n’aura repoufle , retardé fon 
audace. — Oh, fi la nature avoit marié dans ma per- 
fonne les facultés des deux fexes ! car l’homme n’a 
point en lui ces penchans pour le vice , & j’affirme 
qu’ils viennent tous de la femme. Se fait- il un men- 
fonge ? il vient de la femme. Quelque flatterie ? elle 
eft d’elle. Quelque perfidie ? c’eft encore d’elle. Les 
penfées luxurieufes , la vengeance , l’ambition , l’or- 
gueil , les dédains , les caprices , la médifance , l’in— 
confiance ; enfin , tous les vices qui ont un nom & que 
l’enfer connoît , viennent de la femme en tout ou en 
partie ; oui , tous. Elles ne font pas même confiantes 
dans un vice , elles en changent fans cefle , quittant 
toujours l’ancien pour un vice plus nouveau. Je veux 
publier leurs défauts ; je les détefle , je les maudis. 
— Oui , le moyen de les bien haïr, c’eft de prier le 
Ciel qu’il leur accorde tous leurs fouhaits ; pour les 
tourmenter , leur volonté déréglée eft plus puilfante 
que tous les démons enfemble. 

Fin du fécond Aclc. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Théâtre repréfente le Palais de Cymbeline . 

CYMBELINE s'avance en cérémonie avec fon 
Cortège dans la Salle dé Audience. Il ejl fuivi 
de la R E I N E , de C L O T E N , & des 
SEIGNEURS de fa Cour. CAIUS-LUCIUS 
& les autres Romains de fa fuite entrent du 
côté oppofé. On fe range de part & d'autre • 

CYMBELINE, à Lucius. 

P arle maintenant : que demande Céfar-Augufte ? 
LUCIUS. 

Lorfque Jules-Céfar , dont l’univers retrace par- 
tout la mémoire aux yeux des hommes , & qui fera le 
fujet éternel de leirs récits, étoit dans cette île même 
qu’il conquît j Cafïibelan, tA oncle, aullï célèbre pat 
les'éloges qu’il reçut de Céfar , que par les exploits qui 
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les méritèrent, fe fournît, lui & fa Couronne à payer 
à Rome un tribut annuel de trois mille pièces d’or : ce 
tribut î tuas depuis peu oublié de l’offrir. 

HA REINE. 

Oui, 8c pour anéantir d’un mot ce prodige qui 
t’étonne, ori l’oubliera à jamais. 

C L O T E N. 

Il pafïera bien des Céfars avant qu’il revienne un 
autre Jules. La Bretagne forme à elle feule un 
monde (i) , & nous ne voulons rien payer pour le 
droit de refpirer notre air natal. 

LA REINE. 

La même occafion qui fervit les Romains , 8c leur 
aida à ravir notre bien , nous 1 avons aujourd hui pour 
le reprendre. Souvenez-vous , Seigneur , des Rois vos 
ancêtres; fouvenez-vous de la valeur naturelle aux 
peuples de votre île : cette île , comme le domaine de 
Neptune , eft flanquée de roches inacceflîbles , ceinte 
d’écueils & de mers menaçantes , qui n’endureront ja- 
mais les vaifleaux de vos ennemis, mais les dévoreront 
Jufqu’à la cime des mâts. Ccfar fit bien ici une efpèce de 
conquête : mais ce n’eft pas ici qu’il exécuta fa bravade : 
/e fuis venu , fai vu ,j'ai vaincu (i), U connut peur la 
première fois la honte ; il fe vit repouffé de nos côtes , 
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8c deux fois battu (j) } fes vaifleaux novices, chétifs 
jouets de nos terribles mers , balotés fur leurs flots 
comme des coquilles frêles & légères , fe brifoient de 
même contre nos rochers. Le célèbre Caflibelan fe vit 
un moment fur le point , ô trompeufe 8c maligne for- 
tune ! de s’empâter de l’épée de Céfar. Triomphant 8c 
joyeux, il fit briller la ville de (4) Lud de feux d’allé- 
grefle, & ce fuccès enfla de courage le cœur des Bretons» 
C L O T £ N. 

Allons , il n’y a plus ici de tribut à payer. Notre 
Royaume eft plus puiflant qu’il ne l’étoit alors : & » 
comme je l’ai dit, il n’efl: plus de pareils Céfars; d’au- 
tres pourront avoir fon nez aquilin 5 mais la force de 
fon bras , aucun. 

CYMBELINE. 

Mon fils , laiflez parler votre mère. 

C L O T E N. 

Nous avons chez nous plus d’un Breton qui a des 
mufcles auflî forts que Caflibelan : je ne dis pas que je 
fois de ce nombre, moi : mais j’ai aufli un bras. — Vrai- 
ment , un tribut ? Et pourquoi payerions-nous un tri- 
but? Si Céfar peut par un épais rideau cacher le foleil à 

os yeux, ou ravir la lune des Cieux & l’enfermer dans 
fa bourfe , alors nous lui paierons un tribut pour revoir 

f 4 
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la lumière : autrement , Lucius , ne parlons plus de 
tribut , de grâce. 

ÇYMBELIN E. 

Tu dois le favoir Lucius ; avant que les injuftes 
Romains eulïent extorqué de nous ce tribut injurieux , 
nous étions libres. Ce fut la l'eule ambition de Céfar : 
cette ambition, qui s’enfloit & croiiToit fans celle, au 
point qu'elle eût bientôt embralTé les deux flancs de 
1 Univers; ce fut elle qui fans aucun droit ni prétexte 
nous impofa ce joug : le fecouer , eft le devoir d’un 
peuple belliqueux , tel que nous nous vantons de l’ètre. 
Dis donc à Céfar que nous eûmes pour ancêtre ce 
Mulmutius , qui fonda nos loix : l’épée de Céfar les a 
trop mutilées. Rendre à ces loix leur vigueur & leur 
libre cours , fera l’emploi de l’autorité que nous tenons 
en main; ce fera notre illuftre ouvrage, quoique Rome 
s’en irrite. Oui: Mulmutius créa nos loix : il fut le pre- 
mier des Bretons qui ceignit fon front d’une couronne 
d’or , le premier qui lui-même fe nomma Roi. 

LUCIUS. 

Je fuis fâché, Cymbeline , d’ayoir à proclamer pour 
ton ennemi , Céfar-Augufte , qui compte plus de Rois 
à fes ordres, que tu n’as d’Officiers à ta Cour. Au 
nom de l’Empereur je t’annonce la guerre & la ruine î 
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prévois un orage auquel rien ne pourra réfifter. Après 
cette déclaration , je te rends grâces pour moi de l’ac- 
cueil que j’ai reçu à ta Cour. 

CYMBELINE. 

Tu es le bien venu , Lucius : ton Céfar m’a fait 
Chevalier : j’ai paffé dans fon camp une grande partie 
de ma jeunelTe : je reçus de lui l’honneur : s’il cherche 
aujourd’hui à me le ravir, fa violence me fait un de- 
voir de le défendre à toute extrémité. — Je fuis bien 
informé que les Pannoniens & les Dalmatiens , pour 
maintenir leurs franchifes, font maintenant en armes: 
Ci dans cet exefnple les Bretons ne lifoient pas leur de- 
voir , ils fe montreraient infenlibles & lâches } tels ne 
les trouvera pas Céfar. 

LUCIUS. 

C’eft aux effets à le prouver. 

C L O T E N. 

Le Roi vous accueille : paflez gaiement avec nous un 
jour ou deux , ou plus encore. Après , fi vous revenez 
nous chercher dans d’autres intentions , vous nous 
trouverez dans notre ceinture de mers. Si vous nous 
en chaffez , cette île fera votre conquête : fi vous 
échouez dans l’entreprife, nos corbeaux en feront meil- 
leure chère à vos dépens j & tout finit là. 
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LUCIUS. 

Oui , jeune Prince. 

CYMBELINE. 

Je connois les volontés de ton Maître : lui , les 
miennes. Il ne me relie qu’un mot pour toi : fois le 
bien venu à ma Cour. ( Ils forcent . ) 


SCÈNE II, 

P I S A N I O entre , des lettres à la main . 

P I S A N I O. 

{^uoi ? d'adultère? Pourquoi ne me nommes-tu pas 
les monftres qui l’ont accufée ? O Pofthumus ! Oh , 
mon Maître! quel poifon étranger s’eft glilTé dans ton 
cœur? Quel (*{■) Italien perfide, à la langue , à la main 
envenimées , s’eft emparé de ton oreille trop crédule ! 
— Elle infidèle? Non, elle eft vi&ime de fa fidélité : 
&c elle foutient plus en Déefle qu’en foible Mortelle , 

(•f) Au tems de Shakefpeare , les empoifonnemens étoient 
fréquens *1 Italie, & le foupçon étoit encore plus commun qpe 
le crime. Johnson. 
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des allauts qui triompheraient de la vertu même. 
Oh , mon Maître ! ton ame devant la fîenne eft main- 
tenant tombée aufli bas que l’é toit ta fortune. Qui? 
moi , que je la poignarde ! Au nom du fêle 3 de la 
foi que je t’ai jurée 3 de mon dévouement à tes ordres : 
Moi ! Elle ! Verfer fon fang! Si c’eft là te rendre un 
fervice , que jamais on ne me réputé homme à fer- 
vices ! Quels traits offre donc mon vifage , pour paraî- 
tre dépouillé d’humanité, au dégré que fuppoferoic 
cette aétion atroce ? ( Lifant ) Fais-le : la lettre que 
je t’envoie pour elle t’en fournira Foccafion , & tu pa- 
raîtras ne fuivre que fes ordres. — Déteftable écrit (*) ! 
Ah ! Elle vient , ( Imogène paraît). Je ne me fouviens 
déjà plus de l’ordre que*j’ai lu dans cette lettre. 

I M O G E N E. 

Eh bien, Pifanio, quelles nouvelles ? 

P I S A N I O. 

Madame , voici une lettre de mon maître. 

I M O G E N E prônent la lettre. 

Qui? ton maître ? C’eft le mien : c’eft donc Poft- 
bumus ! Oh il ferait bien favant, l’aftronome qui con- 
noîtroit les étoiles comme je connois fes caractères : 
le livre de l’avenir lui ferait ouvert. — Dieux propices. 
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faites que tout ce qui eft contenu ici ne refpire que 
l’amour, ne parle que de la fanté de mon époux, de 
fon contentement , — • non pas pourtant de ce que nous 
fournies fcparcs l’un de l’autre : que plutôt cette idée 
l’afflige. Il eft des chagrins falutaires j celui de l’abfence 
eft du nombre j il répare 8c fortifie l’amour.. . Mais 
hors cette peine , de fon contentement dans tou; le refte. 
Cire chérie , permets... foyez fortunées , vous abeil- 
les , qui formez ces fceaux des fecrets. Ah ! que les 
Amans & les Hommes liés par des pa&es dangereux „ 
font des vœux bien différais ! ( Montrant le cachet ) : 
toi , tu conduis les coupables dans les prifons : mais tu 
fcelles auffl les tablettes de l’amour! . . De bonnes nou- 
velles , grands Dieux ! ( Elle lit. ) 

« La juftice 8c le courroux de votre père , s’il venoit 
» à me furprendre dans fes États , ne feront jamais 
» fi mortels pour moi , que vous ne publiez, ô la plus 
» chérie des epoufes , me ranimer d’un regard de vos 
» yeux. Apprenez que je fuis en Cambrie , au Havra 
» de Milford (j) : fuivez fur cet avis le parti que vous 
» infpirera votre amour. Votre bonheur en tout , eft 
» le vœu de celui qui refte fidèle à fes fermens , 8c 
» dont l’amour va croiffant tous les jours. 

Leonatus Pojlhumus. » 

Oh, que n’ai-je des chevaux ailés? L’çntends-tu.* 
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Pifanio ? Il eft au Havre de Milford. Lis , &: dis-moi 
a combien nous Tommes de ce lieu. Si un homme qui 
n’eft appelle que par un léger intérêt, peut à l’aife par- 
courir cette diftance en une femaine, ne pourrois-je , 
moi , y voler en un jour ? Allons, fidèle Pifanio , toi 
qui languis ainfi que moi du défir de voir ton maître : 
oui , tu languis , mais non pas autant que moi : tu 
défires aufiî de le voir, mais plus foiblemenr.. Oh 
non , pas autant que moi : car mon défir eft au-delTus, 
au-deiïùs ... réponds & prefle tes paroles : un confident 
d’amour doit les précipiter , les entaflèr en défordre 
dans l’oreille d’une Amante. — Combien y a-t-il d’ici 
à cet heureux Milford : 8c dans la route , tu me racon- 
teras par quel bonheur le pays de Galles pofsède ce 
port fortuné. — Mais avant tout, comment nous dé- 
rober de ces lieux? Et puis le vuide que fera notre ab- 
fence de la Cour, depuis le départ jufqu a notre retour, 
comment l’exeufer?... Mais d’abord, voyons com- 
ment fortir d’ici : pourquoi nous occuper de l’excufe, 
avant le tems où nous en aurons befoin ? nous en par- 
lerons dans la fuite. De grâce , réponds : combien de 
vingt milles pourrons- nous courir dans une heure? 

P I S A N I O. 

Une vingtaine. Madame , entre deux foleils , c’eft 
aflez pour vous j ( à part) 8c trop aulfi ! 
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I M O G E N E. 

Mais , Ami , un malheureux qui iroit à Ton fupplice , 
ne s’y traîneroit pas plus lentement. J’ai ouï parler 
de ces paris de courfes , où les chevaux étaient plus 
légers que le grain de fable qui gli(Te dans nos horlo- 
ges j mais fans doute ce font des fables. Va , dis à ma 
fuivante qu’elle feigne une indifpofition , qu’elle pré- 
texte l’envie d’aller revoir fon pere j &: prépare-moi 
dans l’inftant un habit de voyage , limple & tel que le 
porteroit la femme d’un honnête (f ) Laboureur. 

P I S A N I O. 

Madame , vous devriez confidérer .... 

1 M O G E N E. 

Je vois la route qui eft devant moi , Pifania : je ne 
puis ni ne veux rien voir de plus ; mes yeux font fer- 
més pour tout le refte. Hâtons-nous , je te prie : fais 
ce que je t’ordonne ; nous n’avons plus rien à dire. Je 
n’entends, je ne vois plus rien , que le chemin qui 
mène à Milford. (Elle fort : Pifanio la fuit.) 

(f) Franklin, homme libre , Propriétaire de biens de cam- 
pagne. 
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SCÈNE III. 

On voit P extrémité cPune Forêt dans le pays de 
G ailes ; fur la droite une plaine terminée par 
une montagne . Dans une clairière ejl une 
caverne au milieu d'une chaîne de rochers. 

BELL ARIU S fort de la caverne avec 

GUIDERJUS & ARVIRAGUS. 

BELLARIUS. 

L e beau jour ! il n’eft pas fait pour qu’on le paflè 
enfermé fous un toît auffi bas que le nôtre. Courbez- 
vous , jeunes gens ! cette porte vous enfeigne com- 
ment on adore le Ciel. Les portes des Monarques 
ont des voûtes fi élevées , que des Géants impies 
peuvent y paflèr gardant leurs turbans fur leur tête 
infolente , fans faluer le foleil. Salut à toi , beau 
Ciel. Nous n’habitons qu’un rocher-: mais nous ne 
fommes pas auffi ingrats envers toi , que ces faftucux 
defpotes. 

G U I D E R 1 U S. 

Je te falue , beau Ciel ! 
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ARVIRAGUS. 

Beau Ciel , je te falue. 

BELLARIUS. 

Maintenant à nos exercices ordinaires : courez là- 
bas gravir cette colline. Vos jambes font jeunes j 
moi, je foulerai ces plaines : & lorfque de cette hau- 
teur , vous m’appercevrez petit comme un oifeau , 
remarquez bien , que c’eft la place qui rappetifle ou 
qui aggrandit. Vous pourrez alors repayer dans votre 
mémoire tout ce que je vous ai raconté des Cours , 
des Princes , & des intrigues qui fe trament à la 
guerre : c’eft-là que le fervice , quoique rendu , n’eft 
pas fervice ; il ne l’eft qu 'après qu’il eft accepté. C’eft 
en obfervant ainfi , que nous retirons du profit de tous 
les objets que nous voyons. Et fouvent à notre coafo- 
lation , nous trouverons que la cigale vit dans un 
pofte plus sûr , que l’aigle aux vaftes ailes. Oh , la 
vie que nous menons ici eft plus noble , que celle 
qui fe paffe à briguer des rebuts ; elle eft plus riche , 
que celle qui s’épuife en vains travaux pour de vaines 
récompenfes j plus fière , que celle du courtifan qui 
fe carre dans un habit de foie qu’il ni a pas payé. Il 
a le pas fur le marchand aux dépens duquel il brille : 

mais 
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mais fa dette demeure toujours entière fur le regiftré 
du créancier. Non , ii n’eft point de vie comparable à 
la nôtre. 

'* G U 1 D E R ï Ü Si 

Vous parlez d’après votre expérience : nous , en- 
fans , novices comme de jeunes oifeaux qui n’ont en-* 
core jamais volé hors de la vue de leur nid , nous 
ignorons quel air on refpire loin de notre afyle. Peut- 
être que cette vie eft pour vous la plus heureufe * fi la 
plus heureufe eft la plus tranquille : elle vous femblô 
plus douce , à vous qui en avez connu une plus dure j 
elle convient mieux à la pefanteur de votre âge : mais 
au nôtre , ce genre de’vie eft l’état d’un voyageur alité* 
une prifon d’ignorance. Nous vivons ici comme un 
débiteur emprifonné dans fa demeure & qui n’ofa 
s’en écarter. 

arviragus. 

De quoi pourrons-nous parler , lorfque nous ferons 
vieux comme vous ? Lorfque nous entendrons la pluie 
& les vents battre le trifte Décembre , confinés SC 
tranfis dans cette froide caverne , comment charme- 
rons-nous , en difcourant enfemble , les heures glacées 
de l’hiver ? Nous n’avons rien vu : nous fommes de 
▼raies brutes j fubtils comme le Renard , déterminés 
Tome IK G 
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comme le Loup pour faifir notre proie , notre valeur 
fe borne à pourfuivre ce qui fuit : & comme l’oifeau 
enchaîné dans la cage , nous chantons notre efclavage 
avec l’accent de la liberté. 

BELLARIUS. 

Comme vous parlez ! Ah , fi vous connoilliez feu- 
lement les ufures dévorantes de la Capitale , & que 
vous en euffiez fait fur vous-même la dure expérience ; 
fi vous connoiiTiez les artifices de la Cour , qu’il eft 
auffi difficile de quitter qu’il l’eft de s’y maintenir, 
où l’inftant qui vous monte fur le faîte eft Finftant 
qui vous précipite , où la pente eft fi gliflante , que la 
• crainte de choir eft auffi funefte que la chute même 1 
Si vous connoiffiez les fatigues de la guerre , ce péni- 
ble métier où l’on cherche fans cefle le danger au 
nom de la réputation & de l’honneur , & où l’honneur 
expire dans la recherche & reçoit auffi fouvent fur fon 
tombeau une épitaphe calomnieufe , qu’un monu- 
ment de gloire j &c combien de fois l’honneur eft-il 
puni d’avoir fait le bien ? Et ce qui eft plus cruel, en- 
core , fouvent il eft forcé de foûrire à fon blâme. Oh , 
jeunes gens , cette hiftoire que je vous raconte, le 
monde peut la lire fur moi-même : mon corps eft 
couvert des marques de lepée Romaine , Sc mon re- 
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nom prima jadis parmi les noms des plus célèbres 
Capitaines. Cymbeline maimoit , & dès qu’on parloit 
d’un Guerrier , mon nom ne tardoit guères à être cité : 
c’étoit alors le tems où l’arbre voyoit fes rameaux cour- 
bés fous le poids de fes fruits : mais dans une nuit 
furvient un orage, ou des brigands j ils fecouent fur la 
terre tous fes beaux fruits , jufqu’à fes feuilles , & le 
laillènt expofé nud aux injures de l’air: cet arbre, c’eft 
moi. 

G U I D E R 1 U S. 

O inhabilité de la faveur! 

BELLARIUS. 

Et ma faute ne fut , comme je vous l’ai dit fou- 
vent , que le crime de deux fcélérats dont les faux 
fermens prévalurent fur mon honneur exemt de repro- 
che. Ils jurèrent à Cymbeline que j’étois ligué avec 
les Romains. De-là mon bannilfement j & depuis 
vingt années , ce rocher & ces forêts ont été mon 
univers. J’y ai vécu dans une honorable liberté : j’y 
ai plus payé au Ciel des pieux hommages que je lui 
devois , que je n’avois fait dans tout le cours précé- 
dent de ma vie. — Mais ce ne font pas là les entre- 
tiens d’un chafTeur. Courons gravir ces montagnes ; 
celui qui frappe» le premier la proie, fera le Roi de la 
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fcre , il fera fervi par les deux autres , & nous ne 
craindrons aucun de ces poifons , qui s’arrachent aux 
places d’une éminente fortune. Je vous rejoindrai dans 
les vallons. ( Guidtrius & Arviragus difparoijjent . ) 

Combien il eft mal-aifé d'étouffer les étincelles de 
la nature ! Ces deux jeunes gens ne fe doutent pas 
qu’ils font les fils du Roi , & Cymbeline ne fonge 
guères qu’ils font vivans. Ils fe croient mes enfans , & 
quoiquelevés fi fimplement dans l’obfcurité de cette 
caverne où ils n’entrent qu’en rampant , déjà leur* 
penfées atteignent la hauteur de la voûte des palais. 
Dans lesa&ions les plus communes & les plus vulgaires, 
la nature donne à leurs traits un air de Princes , qui 
furpafle de bien loin tout l’art des autres hommes. 

Ce Paladour , l’héritier de Cymbeline & de la Bre- 
tagne , que fon père nommoit Guiderius ,5oh , Jupiter ! 
lorfqu’afiîs fur mon efcabeau à trois pieds , je raconte 
les exploits belliqueux de majeunefle, toute fon ame 
s’élance vers mon récit : lorfque je dis : « ainfi tomba 
» mon ennerhi , ce fut ainfi que je pofai mon pied fur 
m fa gorge » , dans le moment fon noble fang monte &r 
colore fes joues , une fueur le couvre } il roidit fes 
mufcles , & fe met lui-mème dans la pofture qui re- 
préfente l’aétion de mon récit. Et fon jeune frère 
Cadwal , autrefois Arviragus , dans une attitude fem- 
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blable , anime , échauffe mon récit, & montre que fon 
ame fent bien plus encore. — Ecoutons: leur chaffe eft 
commencée. — O Cymbeline ! le Ciel & ma confciencc 
favent que tu m’as injuftement banni : en revanche , 
je t’ai volé tes deux enfans à l’âge de trois & de deux 
ans ; voulant te priver de tes héritiers , comme tu 
m’avois dépouillé de mon héritage. Euriphile , tu fus 
leur nourrice ! ils la prennent pour leur mère , & 
chaque jour ils vont honorer fon tombeau : & moi , 
Bellarius , qui me nommois Morgan , ils me croient 
leur véritable père. — » La chaffe eft finie. ( Il fort. ) 


SCÈNE IV. 

PISANIO & IMOGENE dans la Forêt. 

IMOGENL 

T u me difois , quand nous fommes defcendus d* 
cheval , que nous étions t_out près de ce port. Pifauio % 
où eft Pofthumus? Jamais fa mère n’eut de le voir, à fa 
naiflance , un défir aufli violent que le mien. — Quelle: 
idée as -tu dans ton. ame , pour treffaillir ainfi? Pour- 
quoi ce foupir échappé du fon4de toncccur?Un vifage- 
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en peinture qui auroit les traits du tien , annoncèrent 
un homme en proie à une perplexité au-delà de toute 
imagination ! Donne à ta phyfionomie une exprelfion 
moins effrayante , ou le trouble achèvera de confondre 
tous mes fens. Qu’y a t - il ? Pourquoi me , préfentes- 
tu cet écrit , avec un regard auffi finiftre? S’il m’ap- 
porte des nouvelles agréables, annonce-les moi par un 
fourire : fi elles font funeftes , ah ! garde feulement cet 
air d’effroi : il m’en dit affez. ( Elle prend la lettre.) De 
la main de mon époux? Cette déteftable Italie , décriée 
par fes poifons , lui a tendu quelque piège : fans doute , 
il eft dans quelque fâcheufe extrémité. Homme , parle : 
tu peux par tes paroles adoucir ce malheur , qui porte- 
roit à mon ame une imprefîion mortelle, fi je le lifois 
de mes yeux. 

P I S A N I O. 

Je vous prie , daignez lire. Et vous allez voir e* 
moi un mortel bien miférable , un être bien avili , bien 
méprifé par le fort ! 

r I M O G E N E lifanu 

'« Ta maîtreffe , Pifanio , s’eft proftituée dans ma 
» couche nuptiale. Les preuves en repofent au fond de 
« mon cœur fanglant. Je ne parle pas fur de foibles 
?» foupçons , triais d’après une conviétion aufli forte 
>i que l’eft l’efpoir de ma vengeance : cette vengeance , 
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» Pifanio , tu dois t’en charger pour moi. Si l’exemple 
» de fon parjure à fa foi n’a pas corrompu la tienne , 

» que tes mains lui ôtent la vie. Je t’en fournirai I’oc- 
» cafion au port de Milford. Je lui écris de s’y rendre : 

» arrivés là , fi tu crains de frapper , Sc de m’envoyer 
» la preuve certaine que tu m’as fatisfair , tu es à mes 
»> yeux l’agent de fon déshonneur , & je te tiens pour 
» aulïi déloyal quelle. » (Imogène laijfe tomber fa 
tête fur fon fein & rejle immobile . ) 

P I S A N I O. 

Je n’aurai pas befoin de poignard: cet écrit l’a déjà 
afiaflinée. — Difons plutôt la calomnie , dont le tran- 
chant eft plus aigu que le poignard \ dont la langue a 
plus de venin que çous les ferpcns du Nil : fa voix 
impure vole fur les vents & va femant l’impofture 
dans tous les coins de l’Univers. Rois » Reines , 
Empires, Vierges, Epoufes, cette vipère attaque, 
empoifonne tout; elle fe'glifle jufque dans les tom- 
beaux. — Madame , comment vous trouvez-vous ? 

IMOGENE en Joupirant . 

Infidèle à fa couche ! Qu’eft - ce qu’être infidèle ? 
Eft- ce d’y veiller les nuits en fongeant fans celle à 
lui? d’y pleurer au fon de toutes les heures? & fi le 
fommeil faifit la nature accablée , de le rompre aulli-tôr 
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par un rêve effrayant dont lui feul elt l’objet, & de 
inc réveiller en pouffant un cri : Eft - ce là êtrç infidclç 
à fa couche ? 

“P ï S A N I O, 

Hélas! tendre époufe. 

IMOGENE 

c * ■ 

Moi, infidèle? Ta confcience, Jachimo , eft témoin.., 
C’eft lui que tu accufas d’infidélité , & dès-lors tu 
parus à mes yeux un odieux fcélérat : aujourd’hui tes 
traits me femblent moins hideux. ( 6 ) Quelque Sirène 
d’Italie , qui doit au fard toute fa beauté, aura furpris 
fon cœur ; & moi , malheureufe , je ne fuis plus qu’une 
femme furannée , un meuble paffé de mode & dont il 
faut fe défaire. 

Oh! les fermens des hommes fpnt des pièges pour 
perdre les femmes. ( 7 ) Après ta perfidie , ô mon époux, 
on ne croira plus à la finccrité des amans ; ton vifage 
où fe peint la tendrçffe paffera pour un mafque étran- 
ger au front qui le porte , emprunté pour trahir & 
pour offrir un appât à la crédulité des femmes. 

P I S A N I O, . 

Ma chère maîtrelle , écoutez - moi, 

I M O G E N E. 

Jadis , après la trahifon d’Euée , tous les amans 
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fidèles de fon tems furent crus perfides comme lui : 
jadis les pleurs du fourbe Sinon décrièrent bien des 
larmes fincères 8c privèrent de pitié les vrais malheu- 
reux. Ainfi , toi , Pofthumus , ton exemple fera ca- 
lomnier tous les hommes vertueux : plus d’un amant 
généreux & tendre fera traité de parjure 8c de traître , 
d’après ton crime. — Viens, Pifanio : fois fidèle à ton 
maître ; exécute fes ordres ; & quand tu le reverras , 
attefte lui mon obéilTance. Vois , c’eft moi qui tire 
ton épée moi -même : prends - la de ma main , ouvre 
ce cœur , afyle innocent de mon amour. Ne crains rien : 
il n’y refte plus d’autre fentiment que le défefpoir : ton 
maître n’y habite plus j lui , qui en étoit l’unique tré- 
for ! Fais ce qu’il t’ordonne : frappe ... tu balances . . . 
peut-être ferois - tu brave dans une caufe plus jufte : 
mais en ce moment tu parois lâche, 

P I S A N I O repoujfant l’épée que lui offre Imogène, 

Loin de moi, vil inftrument. Tune fouilleras pas 
ma main. 

IMOGENE, 

11 faut que je meure : & fi je ne meurs pas de ta 
main , m n’obéis pas à ton maître. — 11 eft contre le fui- 
cide une défenfe du Ciel , qui intimide mon foible bras. 

Viens , voilà mon cœur : ah ! ce t obfta,cle enc jre . . . , 
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«rends y attends : je ne veux oppofer aucune réfif- 
tance.... Me voilà prête, comme le fourreau, à recevoir 
l'épée. ( Elle ouvre /on fein. ) Que trouvai-je ici ? les 
promeffes de Pofthumus fidèle toutes changées en par- 
jures. Loin , loin de moi , ( Arrachant de fon fein les 
lettres de Pofthumus. ) corruptrices de ma foi , vous ne 
repoferez plus devant mon cœur. ( Montrant les Let- 
tres. ) C’eft donc ainfi que de pauvres infenfées fe 
laide nt abufer par les difcours de perfides fédu&eurs ! 
Mais fi la malheureufe qui eft trahie fouffre cruelle- 
ment de la trahifon , le traître en eft puni par des 
maux plus grands encore. Et toi , Pofthumus , qui as 
foulevé ma défobéiffance contre le Roi , toi pour qui 
j’ai dédaigné des Princes mes égaux, un tems viendra 
OÙ tu reconnoîtras que ce n ’étoit pas de ma part un 
facrifice ordinaire , mais un étrange & rare effort y ôc 
je m’afflige , en fongeant combien un jour,lorfque ta 
fureur contre celle que tu pourfuis fera émouffce , 
combien alors mon fouvenir tourmentera ta mémoire. 
— Pifanio , je t’en conjure , hâte -toi , la viftime 
implore le coup. Où eft ton poignard? Tu es trop lent 
à obéir à ton maître , lorfque fon ordre eft anffi mon 
défir. 

P 1 S A N 1 O. 

O touchante Imogène! depuis que j’ai reçu l’ordre 
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d’exécuter pareille aûion , le fommeil n’a pas fermé 
mes yeux un feul inftant. 

I M O G E N E. 

Exécute - la , & va repofer après. 

P I S A N I O. 

Je veillerois plutôt, jufqu’à perdre la lumière pour 
jamais. 

1MOGENE. 

Pourquoi donc t’en charger? Pourquoi m’avoir fait 
parcourir en vain tant de milles fous un faux prétexte ? 
Le lieu , le moment , ma fuite , ton voyage & la fati- 
gue de cette courfe , tout t’invite ; le trouble auffi où 
mon abfence aura jette, toute la Cour. Je n’y retour- 
nerai jamais : le deflein en eft pris. Pourquoi t’es-tu 
engagé fi avant , pour laifièr ici tomber le fer , lorfque 
tu as choifi la place , & que la vi&ime dévouée eft de- 
vant toi ? 

P 1 S A N I O. 

Pour gagner le tems d’éluder unfifunefte miniftère: 
' j’ai occupé mes penfées pendant la route à trouver un 
expédient. Ma chère maîtrefle , écoutez-moi avec 
patience. 

1MOGENL 

Parle jufqu’à lafièr ta langue j parle : je me fuis 
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entendu nommer une proftituée ; mon oreille a étc- 
déchirée par ce nom infâme , & je ne peux plus rece- 
voir ni bleffure plus cruelle , ni baume qui gucrilfe 
celle-la. Parle. 

P I S A N I O. • 

Hé bien , Madame , je penfois que vous ne retour- 
neriez point fur vos pas. 

I M O G E N E. 

Il y avoir grande apparence , puifque tu m’amenois 
ici pour me tuer. 

P I S A N I O. 

Non , non : mais lî mon intelligence répondoit à 
l’honnêteté de mon ame , mon expédient auroit une 
ilTue heureufe. — Il eft impoflîble que mon maître ne 
foit pas trompé : quelque fcélérat , confommé dans 
fan art , vous a fait à tous deux cet infigne outrage. 

I M O G E N E. 

Quelque courtifane d’Italie . . . . 

P I S A N I O. 

Non , Pofthumus , fur ma vie , je ne tobéirai pas.' 
—Je lui manderai que vous êtes morte, & je lui en 
enverrai quelque indice fanglant ; car tel eft l’ordre 
qu’il m’a donné : votre abfence de la Cour confit:-* 
mera mon récit. 
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Et moi , honnête Pifanio , que ferai-je pendant ce 
tems-là ? Où habiterai-je? Comment vivre , ou quelle 
confolation aurai-je dans la vie , après que je ferai 
morte pour mon époux & lui pour moi ? 

P I S A N I O. 

Si vous retournez à la Cour .... 

I M O G E N E. 

Plus de Cour , plus de père : & je ne veux plus de 
démêlés avec ce vil noble , cet être nul , ce fauvage 
Cloten dont la pourfuite étoit plus effrayante pour 
moi , que ne l’eft un liège pour une ville fans défenfe. 

P I S A N 1 O. 

Et fi vous renoncez à la Cour, vous ne pourrez pas 
alors refter dans la Bretagne. En quels lieux irez vous ? 

I M O G E N E. 

Comment ? En quels lieux ? Le foleil ne luit-il 
que fur la Bretagne feule ? N’eft-ce que dans la 
Bretagne qu’il y a des jours & des nuits ? Dans 
l’étendue du monde , notre ifle paroît bien en être une 
partie, mais elle eft féparée du refte de l’Univers j 
$ ’eft 1 mon idée un nid de Cygne fur un vafte étang. 
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Crois , je re prie , qu’il exifte des hommes hors de la 
Bretagne. 

P I S A N I O. 

Je fuis bien aife que vous fongiez à chercher un 
autre féjour. L’AmbalTadeur de Rome arrive demain 
au havre de Milford : fi vous pouviez conformer votre 
extérieur à l’état de votre fortune , & cacher fous le 
déguifement cette grandeur qui ne peut fe montrer 
fans péril , vous marcheriez dans une route agréable 

où vous feriez à portée de voir Qui fait ? peut- 

être feriez- vous tout près des lieux où habite Pof- 
tumus y ou fi vous ne pouviez voir de vos yeux fes 
a&ions , aflez près du moins pour que la renommée 
apportât , d’heure en heure , à votre oreille le récit 
fidèle de toutes fes démarches. 

I M O G E N R 

k Oh ! pour arriver lâ , je hafarderois toutes les bien- 

féances de mon fexe ; tout , hors- la perte de l’honneur. 

P I S A N I O. 

Hé bien , voici mon expédient. Il vous faut Oublier 
que vous êtes une femme née pour commander } il 
vous faut defcendre à l’obéiflànce ; dépouiller cette 
pudeur timide &c délicate , qui eft l’apanage de votre 
fexe , ou pour mieux dire , qui en forme l’çfTence de 
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les grâces , & vous armer de l’audace d’un bouffon 
railleur , vif à la repartie , infolent & d’une humeur 
aulli mutine que l’animal le plus hargneux : oui , il 
vous faut négliger aufli ce beau tein , ces joues de 
rofes , Sc les expofer .... (O dureté d’un époux ! 
mais hélas ! point de remède) aux brûlantes ardeurs 
du foleil : il vous faut renoncer à vos élégans atours , à 
tout cet art étudié de la parure , qui vous donnoit les 
grâces d’une Déellè. 

I M O G E N E. 

Hé bien, épargne les paroles: je vois ton but Sc 
déjà je me fens prefque un homme. 

P I S A N I O. 

Commencez feulement par le paroître. Je l’avois 
prévu : déjà j’ai préparé un habit d’homme , il eft ici 
dans mon bagage , avec le chapeau , la chauffure , Sc 
cour le refte. Voulez-vous , dans ce traveftiffement , 
ôc empruntant de votre mieux tous les dehors d’un 
jeune homme de votre âge , vous préfenter devant le 
noble Lucius , lui demander de l’emploi , lui dire 
quels font vos talens: il les connoîtra bientôt , fi fon 
oreille eft fenfible aux charmes de la mufique : je n’en 
• doute point, il vous adoptera avec joie \ car il eft grand 

Sc plein de vertu. Quant à vos reftources , vous me 


% 


Digitized by Google 



C YM B E L I N E, 


favez fiche } je ne manquerai jamais à vos befoins 
préfens , ni à ceux de l’avenir. 

I M O G E N E. 

Tu es toute la reflource que les Dieux me lailTenf. 

De grâce , éloigne-toi : il y aurait encôre bien des 
chofes à confidérer ; mais nous fuivrons le fil à mefure 
que le tems le développera: je me fens lame d’un 
foldat pour cette entreprife , & je foutiendrai mon 
rôle avec le courage d’un Prince. Séparons-nous , je 
t’en conjure. 

P I S A N I O. 

Allons , Madame, il faut nous faire de courts adieux : 
mon abfence , fi elle étoit remarquée , me ferait foup- 
çonner d’avoir favorifé votre évafion de la Cour. — Ma 
noble Maîtrelfe, prenez cette boîte: je l’ai reçue de la 
Reine , elle renferme un fuc précieux : fi la mer vous 
incommode , ou que fur terre quelque défaillanGe 
vous furprenne , une goutte de cette liqueur difllpera 
votre indifpofition. Cherchez quelqu’ombrage , & 
allez revêtir les habits du fexe que vous empruntez : 

& ( ejfuyant fes yeux ) puifTent les Dieux vous guider 
vers votre bonheur ! 

I M O Q E N E. 

Que les Dieux t’entendent ! Je te remercie. ( Ilsfe • 
féparent & s’en vont par des chemins différcns. ) 

SCÈNE 
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SCÈNE V. 

Le Palais de Cymbeline. 

CYMBELINE paraît , conduifant LUCIUS 
& fa faite. 

La REINE , CLOT^N , les Seigneurs de fa 
Cour l' accompagnent* 

CYMBELINE. 

Je te quitte ici & te fais mon adieu. 

LUCIUS. 

Noble Roi j je te fends grâces : j’ài fëçu les ordre* 
de mon Empereur ; il faut que je parte de ces lieux , 
& je pars avec le regret d’avoir à te dénoncer pour 
l’ennemi de mon Maître. 

CYMBELINE. 

Mes fujets , Lucius , ne veulent plus endurer fon 
joug , & il feroit indigne d’un Roi , de fé montrer- 
moins jalotix que fes fujets de fon indépendance. 

LUCIUS. 

i, 

J’ai dit , Seigneur. Je te demande une efcûrte qui 
me conduife jufqu’au Havre de Milford. — -Madame, 
Tome IV. H 
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recevez mes vœux pour votre bonheur , & vous aulfi. 

CYMBELINE. 

Mes Lords , j’ai fait choix de vous pour accompagner 
ce Romain. N’omettez aucun des honneurs qui lui 
font dûs. Adieu , noble Lucius. 

LUClUji Clotcn. 

Votre main , Prince. 

C'LOTEN. 

C’eft encore la main d’un ami que tu reçois ; mais 
ce moment pâlie , je fuis ton ennemi. 

LUCIUS. 

L événement n’a pas encore nommé le vainqueur. 
Adieu. 

CYMBELINE. 

Chers Lords , ne quittez point le brave Lucius , 
qu’il n’ait pafle la Séverne. Que le bonheur fuive tes 
pas ! ( Lucius part. ) 

LA REINE. 

Il quitte notre Ifle avec un front menaçant : mais 
fon mécontentement fait notre gloire. 

C L O T E N. 

Tout eft bien : la guerre eft le vœu général de vos 
vaillans Bretons. 


* 
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CYMBELINE. 

Lucius a déjà mandé à l’Empereur l’état de nos 
préparatifs. Il nous importe que nos chars (8) 8c notre 
cavalerie foient promptement fur pied. Les forces 
qu’il a déjà dans la Gaule , feront bientôt raflemblées 
en corps d’armée , 8c de-là il viendra fans délai por- 
ter la guerre dans la Bretagne. 

LA REINE. 

♦ 

Les momens fonc précieux t il faut fe préparer 1 
cette guerre avec diligence & vigueur. 

CYMBELINE. 

Je m’attendois à cette iflue , 8c j’ai déjà pris me< 
mefures. Mais , Reine , où eft notre fille ? Elle n’a point 
paru devant FAmbafiàdeur -, elle n’a point aujourd’hui 
rempli fon devoir filial envers nous. Je la crois d’un 
caractère plus mutin que refpe&ueux. Je m’en fuis 
apperçu. Faites-la venir devant nous : nous lui paflons 
aulli trop légèrement fes dédains. (Un Serviteur fort.) 

LA REINE. 

*• > 

Seigneur , depuis l’exil de Pofthumus , elle mèn$ 
»ne vie très-retirée ; il n’y a que le tems qui puifle la 
guérir. J’en conjure votre Majefté , ne la maltraite* 
point de paroles trop févères : c’eft une ame fi tendre 

H a 
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aux reproches , que les paroles dures font fur elle 
l’impreflion des coups j elles pourraient lui donner la 
mort. ( Le Serviteur revient.) 

Eh bien , vient-elle ? Gomment va-t-elle juftifier 
fes mépris ? 

LE SERVITEUR. 

Je dois vous le dire , Seigneur : fes appartemens 
font tous fermés , & perfonne n’a répondu à nos cris 
répétés. • 

LA REINE. 

Seigneur , la dernière fois que j’ai été la voir , elle 
m’a prié d’excufer auprès de vous fa profonde retraite ; 
elle m’a dit qu’elle y étoit forcée par l’afFoiblilTement 
de fa fanté , & qu’elle fufpendroit les devoirs qu’elle 
fe fentoit obligée de vous rendre chaque jour. Elle 
m’avpit prié de vous en prévenir \ mais les grands 
embarras de notre Cour me l’ont fait oublier , & c’eft 
un tort dont ma mémoire feule doit répondre. 

C Y M B E L I N E. 

Ses portes fermées ! fans qu’on l’ait vue depuis 
quelques jours! Ciel! accorde -moi, de mes craintes 
foient démenties. (Il fort.) 

LA REINE, à Cloten. 

Mon fils , je vous l’ordonne , fuivez le Roi. 


C Y'M B E L I N E. 


C L O T E N. 

Cet homme qui lui eft attaché , Pifanio , ce vieux 
Serviteur , je ne l’ai pas vu non plus depuis deux jours. 

L A R E I N E. 

Allez , fuivez fes traces. ( Clôt en fort.). Ce Pifanio , 

, fi dévoué à Pofthumus , tient de moi un breuvage . 

Je prie le Ciel que fon abfence vienne de ce qu’il en r ~ 
a elTayé y car il eft perfuadé que c’eft un élixir précieux. 

— Mais elle , où peut-elle être allée ? Peut-être le 
défefpoir l’aura faifie j ou bien entraînée par l’ardeur 
de fon amour , elle aura fui vers fon cher Pofthumus. 

■4 

Sûrement , elle marche à la mort , ou au déshonneur j 
de l’un ou l’autre parti fert également mes vues. Elle 
écartée , c’eft moi qui difpofe à mon choix de la 
Couronne de Bretagne. ( Cloten rentre.) Eh bien, 
mon. fils ? 

CLOTEN. 

Son évafion eft certaine. Allez appaifer le Roi t U 
eft en fureur ; perfonne n’ofe l’approcher. 

LA REINE. 

Tout eft au mieux. Puiffe cette nuit le priver du 
lendemain ! ( Elle fort. ) 

CLOTEN. 

Je l’aime & je la hais. — Elle eft belle, faite pour fe 

H i 
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Trône : elle poflede toutes les brillantes qualités de la 
Cour : elle en a plus elle- feule que toutes nos Dames , 
&c que tout fon fexe. Elle a de chacune d’elles le plus 
beau trait , & formée de cet enfemble , elle les fur- 
pâlie toutes j voilà ce qui me la fait aimer : mais d’un 
autre côté fes dédains pour moi , tandis qu’elle prodi- 
^ gue fes faveurs à ce vil Poftliumus . . . c’eft une tache 
à fon jugement , & qui ternit à mes yeux toutes fes 
'autres perfections : aufli cela me détermine à la haïr j 
bien plus , à me venger d’elle . . . Car les dupes .... 



SCÈNE VI. 


PISANIO pafle enveloppé de fon manteau r 
cherchant à s'éloigner ; C L O T E N le 
pourfuit, 

C L O T E N. 

u i paffe-Ià ? Quoi ? tu fuis ? Approche ici : ah ! 
c’eft toi , vil entremetteur : miférable , où eft ta Maî- 
trefte ? Réponds en un mot , ou , fur l’heure , tu des- 
cends dans les enfers. (Il tire fon épée.) 

•P I S A N I Q. 

Oh ! mon bon Prince. 
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C L O T E N. 

Où eft ta Maîtrefle ? Par Jupiter , je ne te le deman- 
derai pas trois fois. Difcret fcélérat, je tirerai ce fecret 
de ton cœur , ou je t’arrache, le cœur pour l’y trouver. 
Parle , eft-elle avec ce Pofthumus > paîtri de baflefle , 
fans un grain de mérite ? 

P I S A N I O. 

. i 

Hélas , Seigneur ! comment feroit-elle avec lui ? 
Quand a-t-elle difparu ? Lui , il eft à Rome. 

C L O T E N, 

Où eft-elle ? Allons, approche encore : point de 
vaines défaites : fatisfais-moi fans détour j qu’eft-elle 
devenue ? 

P I S A N I O. 

O mon noble Prince ! 

C L O T E N. 

O mon noble Scélérat ! découvre- moi où eft ta 
Maîtrelfe. Au fait , en un feul mot. Parle , ou ton 
ftlence devient dans l’inftant ton arrêt de mort. 

P I S A N I O tirant une lettre . 

A> 

Eh bien , Seigneur : cet écrit renferme l’Hiftoire de 
tout ce que je fais fur fan évaûon. 

H 4 
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CYMBELINE. 


C L O T E N. 

Voyons-le : je la pourfuivrai jufqu’au Trône d’Au-» 
gufte, Donne , ou tu meurs, 

P I S A N 1 O, à part. 

Elle eft aflez loin : tout ce qu’il apprend par cet 
écrit peut l’engager à courir fut fes traces ; mais fans 
danger pour elle. 

C L O T E N lifant. 

tfom! 

P I S A N 1 O, à parc. 

Je manderai a mon Maître , qu’elle eft morte. O 
Imogène ! puifles-tu errer fans accident , & revenir 
un jour heureufe dans ta patrie ! 

C L O T E N. 

Coquin ; cet écrit eft-il la vérité ? 

P I S A N I O, 

Oui j Prince , à ce que je crois, 

€ L O T E N. 

Oui > c’eft la main de Pcfthumus ; je la connois. 
w Malheureux ! fi tu voulois ne pas être un vaurien , 
triais me fervir fidèlement , employer férieufemént ton 
induftrie dans tous les offices dont j’aurois occafion dç 
te charger j j’entends, que , quelque fourberie que jq 
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te commande , tu voulufles l’exccuter à la lettre & 
loyalement , alors je te croirois un honnête homme , 
8c tu ne manquerois ni d’or pour fubfifter , ni de filf- 
frages pour avancer ta fortune. 

P I S A N I O. 

Eh bien , mon digne Prince ? 

C L O T E N. 

Veux -tu me fervir ? Puifque tu es capable de 
reconnoiflance , 8c qu’avec tant de confiance , tant de 
patience , tu relies attaché à la ftérile fortune de ce 
miférable Pollhumus , tu dois , à plus forte raifon , 
t’attacher à la mieune en zélé Serviteur. Parle , veux- 
tu me fçrvir ? 

P I S A N I O. 

Seigneur , je le veux bien. 

C E O T E N. 

Donne-moi ta main : voici ma bourfe. N’as-tu pas 
en ta polTeilion quelque habit de ton ancien Maître? 

P I S A N I O. 

Oui , Prince , à mon logement j’ai l’habit meme 
qu’il portoit , lorfqu’il a pris congé de la Princefle. 

C L O T E N. 

Ton premier fervice , c’ell de m’apporter cet habit ; 
débute par-U j va ; 
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P I S A N I O. 

Je vais le chercher , Seigneur. [Il fort.) 

C L O T E N rêvant à ce qu’il a lu. 

Te joindre au Havre de Milford ? — J’ai oublié de 
lui demander une chofe } mais je m’en fouviendrai 
tout-à-l’heure. — Là meme , oui là , vil Pofthumus , je 
veux te ruer. — Je voudrais que cet habit fût déjà 
venu. Elle difoit un jour (l’amertume de ce propos 
me revient en ce moment fur le cœur & le foulève ) ; 
qu’elle faifoit plus de cas de l’habit de Pofthumus * 
que de ma noble perfonne , ornée de toutes mes qua- 
lités. Je veux , revêtu de cet habit même , abufer d’elle ; 
& d’abord le tuer lui , fous les yeux de fa Belle : elle 
verra alors ma valeur, & après fes mépris, ce fera pour 
elle lin tourment. Lui ainfi giflant fur la terre , après 
ma harangue d’infulte finie fur fon cadavre , & lorf- 
que ma pallion fera raflafiée d’elle , ce que je veux , 
comme je le dis , exécuter dans les mêmes habits donc 
elle faifoit tant de cas , alors je vous la fais revenir à 
la Cour & la fais marcher à pied devant moi. Elle 
s egayoit à me méprifer } je m’égayerai aufli moi à me 
venger. {Pifanio revient avec l’habit.) Sont-ce là ce* 
habits ? 

P 1 S A N I O. 

Oui , mon noble Seigneur. 



T 


>■ 11 ■ v s.”v. ■. i» . 

£ Y MB E L I N E. 


C L O T E N. 

Combien y a-t-il qu’elle eft partie pour le Havre 
4e Milford ? 

P I S A N I O. 

A peine y eft-elle arrivée à préfent. 

C L O T E N. 

Porte ces vètemens dans ma chambre : c’eft la 
fécondé chofe que je t’ai commandée. La troifième» 
eft que tu deviennes muet volontaire fur mes deflèins. 
Songe à m’obéir , & la fortune viendra d’elle-mêm'e 
s’offrir à toi. — C’eft à Milford qu’eft maintenant ma 
vengeance ! Que n’ai-je des ailes pour l’y atteindre. 
- — Va, fois-moi fidèle. (Il fort revêtu de l’habit dt 

Pojlhumus.) 

P 'l 'S A N 1 O. 

T u me commandes ma honte : car t’ctre fidèle , c’eft 
•devenir, ce que je ne' ferai jamais , traître à l’homme 
ié plus fincère. — -Va , cours à Milford , pour n’y pas 
•trouver celle que 'tu pourfuis. — -Ciel ! verfe , verfe 
‘ fur elle tes béncdi&ions ! Que les obftacles fe multi- 
plient Sc traverfent l’ardeur de cet irifenfé , & qu’un 
Vain labeur fait fon falaire ! (Pifanio fort.) 
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SCÈNE VII. 


La Scène repréfente la Foret : devant F entrée 
de la caverne , IMOGJLNE paroît fous 
Fhabit d’un jeune homme ; elle chancèle de 
fatigue & et épuifement. 

I M O G E N E. 

J e vois , que la vie d’un homme eft une vie pénible : 
je me fuis épuifée de fatigue , & ces deux nuits , la 
terre m’a fervi de lit. Je fuccomberois , fi ma réfolu- 
tion ne me foutenoit. O Milford ! lorfque du fommet 
de la montagne Pifanio te montroit à moi , tu étois à 
la portée de ma vue ! ô Dieux ! oui , je crois que les 
murs , que défirent les malheureux , fuient devant 
eux j ceux du moins „ où ils trouveraient un afyle & 
* des fecours. — Deux Mendians m’ont dit que je ne 
pouvois pas me tromper de chemin. Deux malheu- 
reux , accablés de misère , peuvent-ils mentir ? Oui , 
il n’y auroit rien détonnant , puifque les riches 
même trahiflent la vérité. Tromper dans l'abondance 
eft un plus grand crime , que de mentir prefle par 
la misère ; & la faufieté dans les Rois eft bien plus 
criminelle. Mon cher époux , & toi aulli tu t’es. 
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■iis au nombre des hommes perfides !... Mainte- 
nant que je fonge à toi , ma faim eft paffee : il y a 
un moment , j’étois prête à défaillir dcpuifement. 
Mais que vois-je? ( appercevanc la caverne) un fentier 
qui mène à cette caverne! — C’eft quelque repaire 
fauvage. (Elle approche.) Je ferois mieux de ne pas 
appeller. Je n’ofe appeller. — Pourtant la famine , tant 
que la nature ne fuccombe pas , rend intrépide. La 
paix <k l’abondance engendrent les lâches : la nécellité 
fut toujours la mère de l’audace. ( Elle élève la voix. ) 
Holà , qui eft ici ? S’il y a quelque humain , parlez : 
fi vous êtes fauvage , prenez ou rendez-moi la vie. 

Holà? Nulle réponfe. — Allons , je vais entrer. 

Pour le plus sûr , tirons mon épée : fi mon ennemi 
craint le fer autant que moi , à peine ofera-t-il l’en- 
vifager. Accorde - moi pareil ennemi , Ciel propice ! 
( Elle entre en tremblant dans la caverne j s'arrête 
à la porte y en refiort : enfin elle entre. ) 

BELLAR1US revenant de la chajfe. 

Toi , Paladour , tu as été le meilleur Chalîèur , 8c 
tu es le Roi de la fête. Cadwal 8c moi nous apprête-, 
rons , nous fervirons ton repas. Tel eft l’accord fait 
entre nous. L’induftrie cefleroit bientôt de prodiguer 
fes fueurs j l’induftrie périrait , fans le falaire pour 
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lequel elle travaille. Entrons : notre appétit donnera 
de la faveur à cet aliment grollier. La lalîitude dort 
profondément fur les cailloux , tandis que la mollefle 
inquiète fe fent froilfée fur fon oreiller de duvet. Que 
la paix habite dans ton fein , pauvre logis , qui te> 
gardes toi-même ! 

G U I D E R I U S. 

Je fuis excédé de fatigue. 

ARVIRAGUS. 

Je fuis épuifé , mais mon appétit eft bien éveille. 

G U 1 D E R I U S. 

Il nous refte dans la caverne quelques viandes 
froides , qui calmeront notre faim , en attendant que 
notre chaffe foit cuite. 

BELLARIUS regardant dans la caverne . 

Arrêtez , n’entrez pas.... Si je ne le voyois pas 
manger nos provifions , je croirois que ce feroit un 
fylphe. 

GUIDERIUSk 

Qu’y a-t-il donc ? 

BELLARIUS. 

Par Jupiter, un Ange ! ou fi ce n’eft pas un Ange % 
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c’eft le modèle des beautés de la terre. Voyez cette 
Divinité, fous les traits d’un jeune adolefcent. 

( Imogènc s’avance à l’entrée de la caverne .) 

I M O G E N E fuppliante. 

Bons humains , ne me faites point de mal. Avant 
d’entrer dans cette caverne , j’ai appellé , & mon 
intention étoit d’acheter ou d’obtenir en don ce que 
j’ai pris. En vérité , je n’ai rien dérobé , ni n’aurois 
rien pris ; quand j’aurais trouvé le feuil couvert d’or. 
Voilà de l’argent pour ce que j’ai mangé : j’aurois 
laide cet argent fur le feuil , aulfi-tôt que j’aurois eu 
fini mon repas , & je ferois parti de ce lieu , en priant 
le Ciel pour l’Hôte qui m’avoit nourri. 

G U I D E R I U S, 

De l’argent , jeune homme ? 

ARV1RAGUS. 

Que tout l’argent & l’or de la terre rentre dans la 
fange : il n’eft plus précieux qu’elle , qu’aux yeux de 
ceux qui adorent des Dieux de fange. 

IMOGENE 

Je le vois , vous êtes fâché. Apprenez que fi vous 
me tuez pour ma faute , je ferois morte aulfi fans cette 
faute. 
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B E L L-A R I U S. 

Où allez vous? 

I M O G E N E. 

Au Havre de Milford. 

BELLARIUS. 

Quel eft votre nom? 

I M O G E N E. 

Fidèle. — J’ai un parent qui part pour l’Italie: il 
s’embarque à Milford: j’allois le rejoindre , lorfque 
épuifé par la faim , je fuis tombe dans cette faute. 

BELLARIUS. 

Je te prie , beau jeune homme , ne nous crois pas 
fi fauvages &: ne juges pas de la bonté de nos âmes 
fur l’afped de l’antre où nous vivons. Ta rencontre 
eft heureufe. La nuit eft prête à tomber ; tu feras mieux 
fêté avant ton dépan , & tu feras remercié, pour avoir 
accepté notre chère 8c notre afyle. — Jeunes gens , 
faites-lui bon accueil. 

G U I D E R I U S. 

Jeune homme, fi tu étois une femme , je t’aimerois 
paflionnément ) mais je ferois en tout ton Serviteur 
fidèle & refpeétueux. J’ofTrirois , je donnerais roue , 
pour te poftéder. 

ARVIRAGUS. 
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ARVIRAGUS. 

Moi, je fuis fatisfait de ce qu’il eft un homme. Je 
l’aimerai comme un frcre: oui, l’accueil que je ferois • 
à mon frère après une longue abfence , tu le recevras 
de moi. Sois le bien venu. Sois joyeux ; car tu ren- 
contres ici tes amis. 

1 M O G E N E , à pan. 

Des amis ! Ah ! fi c’étoient mes frères : que le Ciel 
n’a-t-il permis qu’ils fuflent les enfans de mon père ! 
ils feroient les Héritiers de fa couronne , & alors le prix 
de ma perfonne eût été moins grand , & par-là plus e* 
proportion avec ta fortune , cher Pofthumus. 

B E L L A R I U S. 

Il eft tourmenté de quelqu’infortunc. 

G U I D E R I U S. 

Que je voudrais l’en affranchir! 

ARVIRAGUS. 

Et moi aufli , quelle quelle fût , &: quoiqu’il m’eh 
coûtât de peines & de dangers. Dieux ! 

BELLARIUS. 

Ecoutez-moi, mes enfans. {Il leur parle à l’oreille 

& s’éloigne avec eux.)- 
I M O G E N E. 

Des Grands de la Cour , qui n’auroient pour palais 
Tome IK I 
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que cette étroite caverne , qui feroient réduits à fe 
feryir eux-mêmes , & qui renonçant à ces frivoles 
tributs de l’inconftante multitude , polTéderoient la 
vertu qu’infpire une confcience pure , ne feroient pas 
fupérieurs à ce couple aimable. Pardonnez , grands 
Dieux ! Mais je voudrais changer de fexe , pour vivre 
ici avec eux , puifque Pofthumus cft perfide. 

BELLAR1US. 

Nous en uferons ainfi : — Allons apprêter notre 
gibier. (// fe rapproche avec eux d' Image ne.) Beau jeune 
homme , entrons. Parler fatigue , lorfqu’on eft à jeun : 
après le fouper , nous te demanderons ton hiftoire , fi 
tu y confens ; & libre à toi de t’arrêter où il te plaira. 

G U I D E R I U S. 

Je te prie y entre avec nous. 

ARVIRAGUS. 

Moins agréable eft pour l’alouette le retour de l’au- 
tore , que ne l’eft pour nous ta rencontre. 

I M O G E N E. 

Je vous rends grâces. 

ARVIRAGUS. 

Je t’en conjure , approche 8c entre fans crainte3 

[Tous trois entrent dans la caverne.) 

Fin du troificmc Acte. (*) 
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C T E 

I V. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


Une Forêt dans le pays de Galles. 

CLOTEN paroit feul , il ejl revêtu des habits 
de P O S T H U M U S. On voit [on cheval 
attaché à un arbre. 

CLOTEN. 

M e voici tout près des lieux où ils doivent fe re- 
joindre , fi Pifanio m’en a donné la carte fidèle. {Il fe 
regarde) Que fies habits me vont à merveille! Pour- 
quoi ne m’acçommoderois-je pas aulTi-bien de faMaî- 
treflè ? J’en demande pardon au fexe : mais le goût de 
la femme eft , dit-on , changeant, & le plus fidèle amour 
a fes repos où l’on peut le furprendre. Il faut que fous 
ce déguifement j’en fade l’épreuve. — j’ofe me l’avouer 
tout haut à moi-même , (car il n’y a pas de vanité à fe 
louer devant fon miroir , feul dans fa chambre ; ) mon 
corps eft aufti-bien delliné que celui de ce Pofthumus : 
je fuis aufli jeune , bien plus robufte ; je ne lui cède 

1 2 
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point en fortune ; j’ai l’avantage fur lui par les circons- 
tances ; je le furpafle en naiflance ; je le vaux bien 
dans les occalïons générales , 8c je me montre mieux 
que lui dans les combats particuliers ; 8c cependant 
cette petite entêtée l’aime au mépris de moi ! 

A quoi tient la vie de l’homme ! Pofthumus , ta 
tête, qui maintenant s’élève fièrement fur tes épaules , 
dans une heure en fera abattue ; ta Maîtreflè foumif® 
à ma force , 8c tes habits ( i ) qu’elle ofe préférer à moi , 
déchirés en pièces fous fes yeux; 8c après ces trois 
exploits , je la traîne à fon père : il pourra d’abord m’en 
vouloir un peu d’avoir traité fi rudement fa fille ; mais 
ma mère régente fon humeur fantafque , elle Saura 
bien tourner le tout à mon éloge. — Mon cheval eft 
bien attaché. — Allons , mon épée , fors pour un defTein 
Sanguinaire. Fortune , amène-les fous ma main: — oui, 
je reconnois ici la defcription que Pifanio m’a faite 
du lieu de leur rendez-vous , 8c ce miférable n’oferoit 
me tromper. ( II s’enfonce dans le bois ) 


(i) Imogène avoit dit, quelle faifoit plus de cas des habits de 
Poûbumus que de la perfonne de Cloten. 
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SCÈNE IL 

% . 

La Scène fe pajfe à F entrée de la Caverne , dont . 
. on découvre en partie l'intérieur. 

BELL ARIUS, GUIDERIUS, ARVIR AGUS 
& IM O GENE paroiffent fur la porte. 

BELLARIUSjà Imogène. 

T u n’es pas bien dîfpofê , demeure ici dans la ca- 
verne } après notre chaire nous viendrons te retrouve^ 

A R V 1 R A G U S. 

Relie ici , mon frcre : ne fommes-nous pas frères ? 
IMOGENE. 

L’homme & l’homme devraient l’ètre : cependant 
nous voyons que l’argile & l’argile different en dignité „ 
quoique leur pouflière foit la même. — Je ne me feus 
pis bien. 

GUIDERIUS. 

Allez , vous deux, à la charte: moi , je veux relier 
avec lui. 

IMOGENE. 

Mon mal n’ell pas extrême ; quoique je ne mer 
fente pas bien y mais je ne fuis pas de ces Courtifanfe 

I i 
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efféminés , qui fe croient morts avant même d’être 
malades : je vous prie , laiilêz-ipoi : allez à vos exer- 
cices journaliers : interrompre l’habitude de fa vie , 
c’eft en troubler toute l’économie. Votre préfence n« 
me guériroit pas. La fociété n’a plus de douceurs pour 
l’homme infortuné qui n’eft plus fait pour elle. Mon 
mal n’eft pas au comble , puifque je peux encore en 
raifonner. Je vous prie , laiflez-moi feul ici ; je n’en- 
lèverai rien de ce lieu que moi-même: & vous ne rif- 
quez pas de perdre beaucoup , en m’y laiflant mourir. 

G U 1 D E R 1 U S, à Imogène. 

Je t’aime ; je te l’ai dit : & je t’aime d’un amour 
égal à celui dont j’aime mon père. 

BELLARIUS. 

Comment ? Que dis-tu ? 

ARVIRAGUS. 

Si cet aveu de mon frère eft un crime , j’en prends 
fur moi la moitié. — Je ne fais pourquoi j’aime ce 
jeune homme ; mais je vous ai oui dire , que la raifon 
n’entroit pour rien dans les raifons de l’amour. Oui , 
un cercueil à la porte , Sc qu’on me demande , qui de 
Fidèle ou de vous mourra , je m’écrierai , mon père , 
plutôt que ce jeune homme ! 
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BELLARIU S, à part. "• 

O noble Elan ! ô dignité naturelle , née d’un fen- 
timent confus de fa grandeur! Je ne fuis point leur 
père ; mais ils le croient , & qui peut donc être cet 
inconnu , que par une efpèce de prodige ils aiment 
plus que moi ? — Jeunes gens , il eft neuf heures du 
matin. 

A R V I R A G U S , à Imogène. 

Mon frère , adieu. 

IMOGENE. 

Je fais des vœux 1 pour votre chafla 
ARVIRAGUS. 

Et moi pour ta fanté (à Bellarius ) : allons , Seigneur. 

( Ils s’éloignent & préparent leurs armes pour la 
chajfe.) 

IMOGENE. 

Ce font là de bienfaifantes créatures ! Dieux , que 
de menfonges j’ai entendus ! Nos Courtifans difoient, 
que hors de la Cour tout étoit fauvage. Expérience » 
comme tu démens leurs rapports ! (f) Je fouffre tou- 

(f ) Le fuperbe Océan nourrit des monftres inutiles : mais 
l’humble & foible rivière apporte en tribut fur nos tables des 
poiflons exquis. 

I 4 
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jours , dans le cœur. — Pifanio , je veux elTayer de 
tou breuvage. ( Elle le boit. ) 

GUIDERIUS, à fon frère 3 en fe préparant 

pour la chaffe. 

Je n’ofois pas le prerter : il m’a dit, qu’il étoit bien 
né , mais qu’il étoit tombé dans l’infortune \ qu’il étoit 
perfécuté dans fon honneur , mais honnête. 

• GUIDERIUS. 

J’en ai reçu la même réponfe ; 8c il m’a dit que 
dans la fuite je pourrais en apprendre davantage. 

B E L L A R I U S. 

Allons , aux champs , aux champs. ( à Imogène. ) 
Nous allons te quitter pour ce moment : rentre 8c 
repofe-toi, 

ARVIRACUS. 

Nous ne tarderons pas à revenir. 

BELLARIUS. 

De grâce , retrouve ta fanté ; car il faut que tu fois 
l’Econome de notre ménage champêtre. 

IMOGENE. 

Sain ou malade , je vous refte attaché. ( Imogène 

rentre dans ' la caverne . ) 

BELLARIUS. 

Et tu le feras toujours. — Ce jeune homme , quor- 
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que dans le malheur , paroît iffu de nobles ancêtres. 

ARVIRAGUS. 

Comme fa voix eft célefte ! 

G U I D E R I U S. 

Et avec quelle propreté délicate il apprêtoit nos 
mets ! 

ARVIRAGUS. 

De nos racines il formoit des caractères entrelaflfés : 
il aflaifonnoit nos mets d’une faveur , qui auroit réveille 
le goût blafé d’une Déefle. 

G U I D E R I U S. 

(*) Avec quelle nobleflè , avec quelle grâce le fouriré 
fe mêle à fes foupirs ! J’ai remarqué que la douleur 
ic la patience fe partagent & fe difputent fon cœur. 

ARVIRAGUS. 

Patience , deviens la plus forte j & que la douleur 
•éde à tes heureux efforts ! 

BELLARIUS. 

Le matin eft déjà avancé : allons , partons. — Qui 
vient à nous ? 

♦ 
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SCÈNE III. 

C L O T E N paroît traverfant la Forêt. 

C L O T E N , à haute voi.v. 

Je ne puis découvrir ces fuyards: Pifanio eft un traître 
qui m’a joué. — Je fuccombe de lalïitude. 

BELLARIUS. 

Ces fuyards ? Eft -ce de nous qu’il parle ? Je le 
reconnois à demi. Oui , c’eft Cloten , c’eft le fils de la 
Reine. Je crains quelque embûche : je ne l’ai jamais 
revu depuis tant d’années , 8c pourtant je fuis certain 
que c’eft lui : on nous aura profcrics j éloignons- 
nous. 

G U I D E R I U S. 

Il eft tout feul : vons & mon frère , allez à la décou-r 
verte : cherchez ici autour fi quelqu’un l’accompagne ; 
de grâce, allez, & laifiez-moi feul avec lui. ( Bellarius 

& Arviragus forcent.) 

CLOTEN. 

Arrêtez , qui êtes vous , vous qui fuyez? Sans doute 
quelques vils Montagnards : j’ai oui parler de brigands 
de cette efpèce : ( à Guidérius) qui es-tu , toi , efdave ? 
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G U I D E R I U S. 

Je n’ai jamais fait d’adte plus fervile , que celui de 
de répondre à un efclave infolenr , fans lui faire fentif 
la force de mon bras. , 

C L O T E N. 

Tu es un brigand , un infraéteur des loix , un lâche.... 
Rends-toi, brigand. 

G U I D E R I U S. ) 

A qui ? à toi ? Qui es tu ? N’ai-je pas un bras aulîî 
robufte que le tien? Un cœur auffi fier ! voix* je 
l’avoue j eft plus arrogante: moi, je ne porte point mon 
poignard dans ma langue. Parle , qui es-tu donc , pour 
que je doive me rendre à toi ? r ' 1 

» r 

C L O T E N. 

Vil infolent , ne me reconnois-tu pas à mes habits ? 

GUIDER1ÜS. 

Non , ni tes habits ni toi , ni l’Ouvrier qui les a 
faits : il paraît que tu lui dois ton exiftence , & que 
fans lui & ces habits , tu ne ferais rien. 

C L O T E N. 

Infigne fcélérat , je ne tiens point ces habits d’un 
Ouvrier. * • f 
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G U I D E R I U S. 

Va donc remercier l’homme qui t’en a fait don. 
— Tu m’as l’air de quelqu’infenfé : je rougirois de te 
combattre. 

C L O T E N. 

Infolent brigand , apprends mon nom & tremble. 

G U I D E R I U S. 

Quel eft-il j ton nom ? 

C L O T E N. 

Cloten , malheureux ! 

G U I D E R I U S. 

Cloten , eh bien ; ton nom ne me fait point trem- 
bler: fi tu étois un ferpent, une vipère , quelqu’infe&e 
dangereux , je ferois plus ému. 

CLOTEN. 

Pour te confondre de terreur & de honte , apprends 
que je fuis le fils de la Reine. 

G U I D E R I U S. 

J’en fuis fâché : tu ne parois pas digne de ta naiiïance. 

C L Q T E N. 

Tu n’es pas effrayé ? • 
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G U I D E R I U S. 

Je ne crains que ceux que je refpeéte , les fages : 
pour les infenfés, je m’en ris, ôc ne les crains pas. 

C L O T E N. • 

Meurs donc Quand je t’aurai rué de ma propre 

main , j’irai pourfuivre ces miférables qui viennent 
de fuir devant moi j & je planterai vos têtes fur les 
murs de la Cite de Lud. Rends- toi, vil Montagnard. 
( Ils s'éloignent en combattant. ) 



SCENE IV. 
BELLARIUS & ARVIRAGUS rcparoijfent . 
BELLARIUS. 

o u s ne trouvons perfonne qui le fuive. 

ARVIRAGUS. 

Perfonne au monde : vous vous ferez mépris , sûre- 
ment. 

BELLARIUS. 

Je ne fais : il y a bien des années que je ne l’ai vu ; 
mais le tems n’a rien effacé des traits que fon vifage 
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avoit jadis: (1) une voix qui fort par flots, un tumulte 
de paroles, tout comme lui. Je fuis certain que c etoit 
Cloten. 

ARVIRAGUS. 

C’eft ici la place où nous les avons laifles : je fou- 
haite que mon frère vienne à bout de lui : vous dites , 
qu’il eft fi féroce. 

BELLARIUS. 

Je veux dire , qu’à peine devenu un homme fait , 
il n’cprouvoit pas la moindre peur au milieu des dan- 
gers les plus évidens : car fouvent le défaut de jugement 
eft le remède de la peur. Mais , voilà ton frère. 

( Guidcrius paraît de loin tenant la tête de Cloten. ) 

G U I D E R I U S. 

• 

Ce Cloten étoit un imbécillc : un crâne vuide & 
fans cervelle. Et cependant, fi j’en avois moins fait , 
cet imbccille m’eût emporté la tète , comme j’ai fait 
la fienne. 

BELLARIUS. 

Qu’as - tu fait ? 


(1) C’eft une des obfervations de notre Poëte. Une manière 
de s’énoncer brufquement & en défordre, eft un ligne aïïez ordi- 
nale- d’un efprit confus & fans idées nettes. Johksoîj. 
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G U I D E R I U S. 

Je le fais à merveille , ce que j’ai fait. J’ai coupé la 
tête à un Cloren , qui fe difoit fils de la Reine , qui 
m’appelloit traître, montagnard, & qui juroit que 
de fa main , il nous faifiroit tous , feroit fauter nos 
têtes de la place , où , grâces aux Dieux , elles font 
encore , & les planteroit fur les murs de la cité de 
Lud. 

BELLARIUS. 

Nous fommes tous perdus ! 

G U I D E R 1 U S. 

Hc! mais, mon père , qu’avons-nous donc à perdre 
que ce qu’il juroit de nous ôter , la vie? La loi ne nous 
protège pas ; pourquoi donc aurions - nous la foibleile 
de fouffrir qu’un infolent. bloc de chair nous menace 
d’être à la fois juge & bourreau , & d’exécuter lui feul 
tout ce que nous pourrions craindre des loix ? — Mais 
qu’avez- vous découvert dans les bois? Quelle fuite... 

BELLARIUS. 

Pas une ame ^ mais par toutes fortes de raifons , il 
eft impofiîble qu’il n’ait pas quelqu’efcorte. Quoique 
fon caraâère ne fut que changement continuel , & 
toujours du mauvais au pire , la folie même la plus 
aveugle n’auroit pu l’amener feul dans cette forêt. Il fe 
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pourroit , qu’on eût répandu à la Cour que les 
hommes qui habiroient ici dans une caverne , ôc 
vivoient de leur chalTe dans cette forêt , étoient des 
profcrits , qui pourroient un jour former un parti redou- 
table : lui , à ce récit , aura pu éclater , car c’eft-là fon 
cara&ère , ôc jurer , qu’il viendroit nous furprendre. 
Mais pourtant il n’eft pas probable qu’il y foit venu 
feul , que lui ait ofé l’entreprendre , & qu’à la Cour 
on l’ait fouffert : notre crainte eft donc fondée , lorfque 
nous appréhendons que fa mort ne nous foit plus fatale 
qu’il n’eût pu l’être lui-même. 

ARVIRAGUS. 

Que l’évènement arrive tel que le prévoient les 
Dieux : quel qu’il foit , mon frère a bien fait. 

BELLARIUS. 

Moi , je n’avois pas dans l’idée de chafler aujour- 
d’hui : la maladie du jeune Fidèle m’a fait trouver le 
chemin bien long. 

G U I D E R I U S. 

Avec fa propre épée , qu’il brandiflfoir autour de 
ma gorge , je lui ai enlevé la tête : je vais la jetter dans 
cette ravine derrière notre rocher , Ôc puis qu’elle 
roule à la mer, & quelle aille dire à fes monftres 

qu’elle 
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qu’elle appartient à Cloten , le fils de la Reine. C’eft- 
là tout le fouci que j’en veux prendre. (// fort. ) 

BELLARIUS. 

J’appréhende bien que fa mort ne foit vengée ! 
ô Paladour , je voudrois que tu n’eulTes pas fait ce 
Coup j quoique la valeur t’aille à merveille. 

ARVIRAGUS. 

Moi , je voudrois l’avoir fait , dût la vengeance 
tomber fur moi feul ! *— Paladour , je t’aime en frcre ; 
mais je fuis jaloux de cet exploit : tu me l’as volé. Je 
voudrois que toute la vengeance dont force humaine 
eft capable , fondît fur nous , & nous mît à l’épreuve. 

BELLARIUS. 

Allons : c’eft une chofe faite. — * Nous nè chafierons 
plus d’aujourd’hui : ne cherchons point des dangers » 
qui ne nous promettent aucun avantage. ( à Arviragus.) 
Je te prie , retoufne à notre rocher ; Fidèle & toi , vous 
apprêterez notre chaffe : moi , je Vais relier ici & atten- 
dre que Paladour foit revenu } je te rejoins avec lui 
dans un moment. 

ARVIRAGUS. 

Pauvre Fidèle , que nous avons lailTé malade ! je Vais 
le revoir avec plailir ! Si pour rendre à fon tein fes 

Tome IF. R 
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belles couleurs il ne falloir qu’immoler des Clocen , 
j’en joncherois la terre, & je m’en applaudirois comme 
d’un exploit chantable. (Il fort.) 

BELLARIUS. 

O divine & toute-puiflante Nature , comme ton 
empreinte éclate fur ces deux fils de Roi ! Leur carac- 
tère a la douceur des zéphirs , lorfqu’ils murmurent 
fous la violette , fans même agiter fa tête flexible j 
mais quand leur fang Royal s’allume , ils deviennent 
aufli fougueux que le plus impétueux des vents , qui 
faifit par la cime le pin de la montagne , & le courbe 
abaifle jufqu’au fond du vallon. C’eft un prodige , 
qu’un ir.ftinft fecret les forme ainfi à la Royauté dont 
ils n’ont point d’idée j à l’honneur, dont ils n’ont point 
eu de leçons > à la politeflè , dont ils n’ont point vu 
d’exemple j à la valeur , qui croît en eux comme une 
plante fauvage , & qui a déjà produit une aufli riche 
moiflon , que fi l’art l’avoit cultivée. Cependant je 
vois toujours quelque évènement funefte dans la ren- 
contre de Cloten en cette forêt , & dans les fuites que 
nous amènera fa mort. 

GUIPER I US reparoît. 

Où eft mon frère? Je viens de plonger dans le tor- 
rent cette lourde tête de Cloten 8c de l’envoyer en 
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ambaflade à fa mère : elle lui fervira de gage en 
attendant lç retour de fon corps. ( On entend un 
injlrument & les memes fons avec lefquels ils 
avoitnt enfeveli Eyriphile. ) 

Qu’entends-je ! mon inftrument ! Ecoutons , Pala- 
dour ! ce font les mêmes fons... Mais à quelle occatioa 
Cadwal ? Ecoutons. 


G U I D E R I U S. 
Mon frère eft-il à notre Caverne ? 

BELLARIUS. 
11 vient de s’y rendre. 

G U I D E R I U S. 


Quelle eft fon idée ? Depuis la mort de ma tendre 
mère , cet inftrument a gardé le iilence .... Pour ces 
fons graves & folemnels , il faudrait un évènement 
férieux.... (*)Quel eft donc le fujef ? Cadv/al perd-t-il 
la raifon ? 


& 
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SCÈNE V. 

ARVIRAGUS entre , foutenant IMOGENE 
morte dans fes bras. 

BELLARIUS. 

"V" ois, le voilà qui vient ! & dans fes bras il porte 
le trille objet de ces accens , qui tout-à-l’heure exci- 
toient notre furprife 8c nos reproches. 

ARVIRAGUS. 

Elle eft morte la Colombe , tant chérie de nous î 
Je voudrais, paflant d’un faut de feize ans àioixante, 
avoir changé ma fouple jeunelTe contre le bâton du 
foible vieillard , & n’avoir pas vu cet objet ! 

G U I D E R I U S. 

O le plus beau , le plus tendre des lys! tu n’as pas 
penché fur les bras de mon frère , la moitié des grâces 
que tu avois, lorfque tu refpirois debout &• vivant. 
BELLARIUS. 

O mélancolie ! qui jamais pourra fonder ton 
abîme ! (*) Fidèle , les Dieux favent quel homme tu 
aurais pu devenir : mais moi je fais , qu’en toi la 
mélancolie tue le jeune homme le» plus accompli. 
— En quel état l’as-tu trouvé? 
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ARVIRAGUS. 

Tel en tout , que vous le voyez } ce fourire fur les 
lèvres , comme s’il eût fenti , non le trait profond de 
la mort , mais la piqûre légère d’un papillon , qui de 
fon aile eût chatouillé fan fommeil } fa joue droite 
repofoit fur un couffin. 

G U I D E R I U S. 

En quel endroit ? 

ARVIRAGUS. 

Sur le rocher de la caverne , fes bras ainfi entrelaf- 
fés. J’ai cru qu’il dormoit, & j’ai quitté monépaiffie & 
bruyante chauffiure , qui retentiffoic trop fous mes pas. 

G U I D E R I U S. 

En effet , fa mort n’eft qu’un fommeil , 8c fa tombe 
ne fera qu’un lit de paix. (Il prend la main de Fidèle .) 
Les Fées attendries viendront la vifiter fouvent , 8c 

jamais les reptiles impurs n’oferont l’approcher. 

/ 

ARVIRAGUS avec attendrijfement. 

Oui , des plus belles fleurs , tant que l’Eté durera > 
tant que je vivrai dans ces lieux , Fidèle » je viendrai 
parer ton trifte tombeau. Jamais tu ne manqueras des 
primerofes du Printems , cites ont la douce pâleur de. 
ton vifage % ni de la jacinthe 3 azurée comme tes veines > 

K * • 
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ni de la feuille de l’églantine , dont le parfum étoit 
moins doux que ton haleine: (i) & à mon défaut (f) 
l'oifeau fenfible dont la pitié fait affront à ces riches 
Héritiers qui livrent à la terre leurs pères nuds & 
fans monument , viendroit t’apporter ces fleurs ; & 
dans la faifon où la terre n’a plus de fleurs, fonbec 
charitable , d’un épais duvet de moufle , te formeroit * 
ta robe d’hiver, 

G U I D E R I U S. 

Çefle , mon frcre , cefle , je te prie : ne prends plus 
plaifir à prodiguer ce langage efféminé dans un fujet 
auflî férieux. Enfeveliflons Fidèle , & ne différons plus 
l’acquit d’une dette fi légitime. — Conduifons-le à fon 
tombeau. 

ARVIRAGUS. 

Dis-moi , où le placerons-nous ? 

G U I D E R 1U S, 

A côté de notre bonne mère Euriphile. 

ARVIRAGUS. 

Oui , Paladour : & nous , quoique la jeunefle vienne 
d’imprimer à nos voix brifées un accent plus mâle , 
nous chanterons , en le conduifant à la terre, comme 

(t) Le Rouge-Gorge. 
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nous chantâmes , en y conduifant notre mère : répé- 
tons le même air, les mêmes paroles , & ne changeons 
que le nom d’Euriphile , en celui de Fidèle. 

G U I D E R I U S. 

Cadwal , je ne puis chanter : je pleurerai , en répé- 
tant feulement les paroles avec toi. Car des chants de 
douleur, qui ne font pas d’accord , font aulïi choquans, 
que le feroient dans nos Temples les chants impof- 
teurs de Prêtres hypocrites. 

ARVIRAGUS. 

Hé bien , nous ne ferons que les réciter. 
BELLARIUS. 

Les grandes douleurs , je le vois , guérirent les 
petites. Voilà Cloten entièrement oublié. Mes enfans, 
il étoit le fils d’une Reine , & s’il eft venu en ennemi 
dans ces lieux , fouvenez-vous qu’il en a été bien puni. 
Quoique le foible & le puiflànt pourriflent enfemble , 
& ne rendent que la même poullière , cependant le 
refpeéf dû à la fubordination , cet Ange tutélaire du 
monde , établit une diftance entre les Grands & le 
Peuple. Notre ennemi étoit un Prince. Comme enne- 
mi , vous lui avez ôté la vie } mais vous devez l’enfe- 
velir , comme il convient à fon rang. 

G U I D E R I U S,« Bdlarïvx. 

Je vous prie , allez chercher fon corps. Le cadavre 

K4 
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de Therfite vaut celui d’Ajax , dès que tous deux ont 
celle de vivre, 

ARVIRAGUSjd BeUarius. 

Si vous voulez vous charger de ce fardeau , pendant 
ce tems-là nous réciterons notre Hymne funèbre. Mon 
frère , commence. ( BeUarius fort. ) 

Ils portent Imogéne entre les arbres fur le lit élevé 
de ga\on , qui ferc de tombe à Euriphile. Çe lit ejt 
(ouvert de branchages d' arbrijfcaux. 

G U I D E R I U S. 

Cadwal , il faut que nous placions fa tête vêts 
l’Orient ; c’eft l’ordre de mon père. 

A R V 1 R A G U S. 

/ 

11 eft vrai. 

G U I D E R I U S. 

Allons , aide-moi à placer fon corps. 

A R V 1 R A G U S. 

A préfent, commence. 

Chant funèbre 

G U I D E R I U S, 

Ne crains plus les ardeurs du Soleil, 

Ni les outrages de l’hiver en furie : 

Tu as fini ta tâçhe dans la vie ; 

Tu as reçu ton congé & regagné ton afylç. 
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Ainfî que l’Enfant des montagnes, que noircit la fuie de nos foyers. 
Le Prince doré , Si la jeune Beauté viennent fe rendre à la poufliére. 

ARV1RAGUS. 

Ne crains plus le courroux des Grands ; 

Tu as pafle la portée du trait des Tyrans. 

Ni la faim , (i) ni le foin de te vêtir ne te donneront plus de fonds. 
Pour toi l’humble rofeau devient égal au chêne altier. 

Et le Sceptre , & la Science & les Arts , 

Tout doit prendre la même route , & rentrer comme toi dans la 
poufliére. 

G U I D E R I U S. 

Ne crains plus l’éblouiflânt éclair. 

A R V I R A G U S. 

Ni le trait de la foudre redoutée. 

G U I D E R I U S. 

Ni la calomnie & la cenfure téméraire. 

ARVIRAGUS. 

La joie & les larmes font finies pour toi. 

Tous deux enfemble. 

Tous les jeunes Amants ; oui , tous les Amants 

Subiront la même deftinée, & rentreront, comme toi, dans 
la poufliére. 

G U I D E R I U S. 

Que nul Enchanteur ne trouble ta ceadre , 
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ARVIRAGUS. . 

Que nul maléfice ne pcnèrre dans ton afyle. 

G U I D E R I U S. 

Que les Fantômes irrités refpeftent ton fommeil. 

ARVIRAGUS. 

Que rien de funefte n’approche de toi. 

Tous les deux. 

Goûte la paix d’un repos profond, 

Et que ta tombe foit renommée. 


SCÈNE VI. 

BELLARIUS revient à pas lents chargé du 
corps de CLOTEN. 

G U I D E R I U S. 

No U s avons fini les obféques de Fidèle : approchez , 
& dépofez ce corps auprès. 

BELLARIUS. 

Voici quelques fleurs : vers minuit nous en appor- 
terons davantage j les herbes que baigne la froide 
rofée de la nuit , conviennent mieux pour les tom- 
beaux. — Jettez ces fleurs fur leurs vifages. — Vous 
étiez jeunes & frais comme elles , &c déjà vous êtes 
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fanés ! ( à Guidérius & Arviragus. ) V enez , retirons- 
nous à l’écart ; allons nous profterner à genoux , 6c 
prier le Ciel. — La terre qui les donna, les a repris. 
Leurs plaifirs font paiTés , & aufli leurs peines. 

( Bellarius , Guidérius & Arviragus fortent. ) 

Tout-à-coup le corps d’Imogéne treffaille elle fait 
quelques légers mouvemens ; & par dégrés elle Je 
ranime & reprend un peu fes fens. 

IMOGENE fe réveillant comme d’un fonge. 

Oui , mon ami , je vais au Havre de Milford: 
quel eft le chemin? — Je vous remercie. — Là bas, 
dites-vous, à côté de ce buiflfon: — je vous prie, y 
a-t i+ loin encore ? — Quoi ! encore fix milles ! — J’ai 
marché toute la nuit. — Allons , je vais me repofer 
ici & dormir. ( Elle s’agite.) Mais , afsûrons - nous 
ft perfonne ici à mes côtés.... ( Elle fe foulève , les 
yeux à demi ouverts , & voit le corps de Cloten. ) 
Puiflances du Ciel ! un cadavre couvert de fleurs ! 
— Mais , j’efpêre , que je rêve encore. Oui, dans 
mon fommeil, je m’imaginois être la gardienne d’une 
caverne , & chargée du ménage de trois honnêtes 
humains. Mais il n’en eft rien : ce netoit qu’une 
ombre , une vaine image formée des vapeurs du 
cerveau. Nos yeux quelquefois font , commg notre 
Jugement , bien aveugles! — E” vérité . ie frilfonne 
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'toujours de peur : ah ! s’il refte encore dans le Ciel 
un grain de pitié , (f) redoutables Dieux , uile petite 
part pour moi ! — Le fonge m’environne encore : même 
à préfent que je me réveille , fon illufion fe perpétue 
hors de moi. — Mais je n’imagine point, je fens. Un 
homme fans tête ! les habits de Pofthumus ? Ah ! je 
le reconnois , voilà fes jambes : c’eft fa main : fon pied 
léger , fes jarrets nerveux , fes mufcles d’Hercule. 
Mais où eft font riant vifage? — un meurtre à la face 
du Ciel ! — Quoi ! c’en eft donc fait ! — Pifanio , que 
toutes les malédictions dont Hécube chargea les Grecs , 
& les miennes avec elles , fondent fur ta tcte ! C’eft 
toi , oui , c’eft toi , qui , avec cet infernal Cloteu , as 
égorgé ici mon époux ! — Maudit Pifanio , avec fes 
lettres fuppofées ... il a tranché la cime de cet arbre 
majeftueux ! O Pofthumus! Hélas, où retrouverai- je 
i ta tête ? où eft-elle ? Le fçélérat pouvoit aufti bien te 
percer le cœur , fans te mutiler ainfi : je te verrois 
encore. Mais , comment as-tu pu? — Ahl c’eft lui & 
Cloten. Leur fcélératefte & leur cupidité ont , dans ce 
forfait , confommé mon malheur... Oh le crime eft 
vifible, vifible ! Ce breuvage qu’il me donna, en me le 
vantant comme un élixir falutaire , n’ai-je pas éprouvé 

(t) W ne goutte de pitié , feulement gros comme l’œil du plua 
petit oifeau. ^ 
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qu’il eft mêurtrier pour les feus ? Ce trait confirme 
mes foupçons : oui , c’eft un forfait de Pifanio & de 
Cloten. Oh ! lailfe , lailTe-moi rougjp dans ton fang 
{elle roule f on vif âge fur fon corps fanglant ) mon 
pâle vifage , afin que nous parodiions défigurés 8c 
méconnoiffables à ceux que le hafard pourroit conduire 
en ces lieux. O mon époux ! mon cher époux ! ( Elle 
retombe évanouie à côté du corps.) 



SCÈNE vil 


LUCIUS s'avance > entouré tfun gros 
tf Officiers Romains , UN AUGl/RE 
F accompagne. 

UN OFFICIER furvenant. 

O u i , les Légions cantonnées dans les Gaules ont 
fur tes ordres palfé la mer ; elles t’attendent ici au 
Havre de Milford ; *lles & tes vailleaux font tout 
prêts à agir. 

LUCIUS. 

Et que mande-t-on de Rome ? 

L'O F F I C I E R. 

Que le Sénat a’ enrôlé la Noblefle d’Italie 8c des 
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frontières , volontaires courageux qui p*>mettent le 
plus généreux fervice : ils viennent fous la conduite 
de Jachimo. 

•LUCIUS. 

Quand les attendez-vous? 

L’O F F I C I E R. 

Au premier vent favorable. 

LUCIUS. 

Cette ardeur nous promet de belles efpérances : 
ordonnez la revue des forces que nous avons ici , & 
chargez les Officiers d’y veiller. Eh bien , Augure , 
quels préfages vous ont offert vos fonges fur le fuccèç 
de cette guerre ? 

L’A U G U R E. 

La nuit dernière , les Dieux eux- mêmes m’ont 
envoyé une vifion : j’avois jeûné & prié , pour implo- 
rer leurs lumières. J’ai vu l’oifeau de Jupiter , l’aigle 
Romaine , volant de l’orageux Midi vers cette partie 
de l’Occident , s’élever & fe perdre à mes yeux dans 
les rayons du Soleil : ce fonge , fi mes fautes n’aveu- 
glent pas ma prefcience , annonce le fuccès de l’armée 
Romaine. 

LUCIUS. 

Ayez fouvent de pareils fonges , & qu’ils ne foienc 
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jamais trompeurs. — Arrêtez : ah ! quel eft ce tronc 
informe ? Ces ruines annoncent que l’Edifice étoit 
grand & noble. Quoi , un Page aulïi , ou mort , ou 
afloupi fur ce corps ! Mais il eft fans vie : car la Nature 
a horreur de partager la couche d’un mort & de dor- 
mir entre fes bras. Voyons le vifage de ce jeune 
homme. 

L’O F F I C I E R qui s’approche & le conjldere. 

11 eft vivant , Seigneur. 

LUCIUS. 

Il va donc nous éclairer fur l’hiftoire de ce cadavre. 
— Jeune homme , inftruis-nous de ton fort : il me 
femble qu’il eft de nature à exciter notre curiofité. 
Quel eft ce corps , dont tu fais ton oreiller fanglant ? 
Quelle main a fi hideufement défiguré ce bel & noble 
ouvrage de la Nature ? Quel intérêt as-tu dans ce trifte 
défaftre ? Dis , comment eft-il arrivé , à qui appartient 
ce eorps ? Toi-même , qui es-tu ? 

I M O G E N E. 

Je ne fuis rien — ou du moins mieux vaudroit 
pour moi ne plus rien être . . . Celui - ci étoit mon 
Maître , un digne & vaillant Breton , maftacré ici 
par les Montagnards. Hélas ! il n’en eft plus pour 
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moi de pareils Maîtres. Je puis errer de 1 Orient au 
Couchant , implorer du fervice , elTayer de plufieurs 
Maîtres , en rencontrer de bons, les fervir fidèlement, 
& n’en retrouver jamais un pareil à lui. 

LUCIUS. 

Hélas! bon jeune homme, tes plaintes m’émeuvent 
autant , que la vue meme de ton Maître baigne dans 
fon fang. Dis-moi Ton nom , mon ami. 

I M O G E N E. 

Richard, du Camp. ( à part. ) Si je fais un menfonge , 
il ne nuit à perfonne ; j’efpère que les Dieux qui 
m’entendent , me le pardonneront : ( à Lucius. V ous 
demandez , Seigneur... 

LUCIUS. 

Ton nom ? 

I MO GENE. 

Fidèle. . 

LUCIUS. 

Tu l’es en effet , & ton nom s’accorde avec ta. 
conduite. Veux-tu courir le rifque de t’attacher à moi : 
je ne te dis pas que tu retrouves en tout ton premier 
Maître , mais fois sûr de n’être pas moins chéri. Des 
lettres de l’Empereur , que m’enverroit un Conful , 

. ne 
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ne te recommanderaient pas mieux auprès de moi que 
ton propre mérite : viens avec moi. 

IMOGENE, 

Je veux bien vous fuivre , Seigneur. Mais aupara- 
vant , fi les Dieux le permettent , je veux dérober 
mon Maître à rinfulte des oifeaux , & le cacher dans 
la terre aulfi avant que pourront creufer ces foibles 
inftrumens. ( Montrant fes doigts. ) LaifTez-moi cou- 
vrir fon tombeau des herbes 8c des feuilles de ce 
bois fauvage , 8c prononcer fur lui prières fur prières , 
telles que je pourrai les dire... 8c je les répéterai deux 
fois : laifiez-moi gémir encore , pleurer encore auprès 
de lui , 8c après que j’aurai pris ainfi congé de mon 
cher Maître , je vous fuivrai , fi vous daignez vous 
charger de mon fort. 

LUCIUS. 

Oui } bon jeune homme ] 8c je ferai plus ton père , 
que ton Maître. — Mes amis , cet enfant nous a enfei- 
gné les devoirs de l’homme. Cherchons ici le gazon le 
plus verd 8c le plus riant, 8c creufons un tombeau avec 
nos piques : allons , foulevez ce corps dans vos bras. 
Jeune homme , c’eft coi qui le recommandes à nos 
foins , il fera inhumé avec tous les honneurs des 
Guerriers : confole-toi , elTuie tes pleurs. Il eft des 

Tome IF. L 
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chûtes qui élèvent , des difgraces qui conduifent au 
bonheur. ( Ils forcent , Imogcnc les fuit trijlement.) 


SCÈNE v 1 1 1. (f) 

Le Palais de Cymbelinc. 

CYMBELINE paraît avec une fuite de 
Seigneurs ; le fécond Courtifan de CLOTEN, 
& PISANIO. 

CYMBELIN E > à un fuivant. 

Retournez , & revenez m’informer de l’état 
de la Reine. Une fièvre allumée par l’abfence de fon 
fils \ un délire , qui met fa vie en danger ! Ciel , 
de quelles plaies profondes tu m’affliges à la fois ! 
ïmogène , ma plus grande confolation , difparue : la 
Reine fur un lit de défefpoir j & dans quel tems ? 
Lorfque des guerres redoutables menacent mon trône ! 
Son fils , qui me feroit à préfent fi néceffaire , difparu 


(f) Cette Scène eft omife dans l’Edition de Hammer. Elle 
n’eft pas fort néceflaire au progrès de la Fable: cependant elle 
iert à préparer l’Adte fuivant. Johnson» 
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auflî. Tant de coups m’accablent , & me taillent fans 
efpoir . . . Mais toi, miférable , ( à Pifanio) qui dois 
être inftruit de l’évafion de ma fille , & qui feins dô 
n’en rien favoir , nous t’arracherons ton fecret par les 
plus cruelles tortures. 

P I S A N I O. 

Seigneur , ma vie eft à vous je la foumers à vos 
ordres : mais , pour ma Maîtrefle , je ne fais rien du 
féjour quelle habite , ni du motif de fa fuite , ni du 
tems où elle fe propofe de revenir. Je conjure votre 
Majefté, de me tenir pour fon loyal fujec. 

LE COURTISAN. 

Bon Souverain , le jour même qu’elle difparut , cet 
homme étoit ici : j’ofe répondre qu’il eft vrai , & qu’il 
s’acquittera fidèlement de tous les devoirs de l’obéif- 
fance. Pour Cloten , on met toute forte d’aélivité 
dans fa recherche , & fans doute on parviendra à le 
découvrir. 

CYMBELINE. 

Dans ce moment , plein d’embarras & de troubles 
je veux bien te tailler en paix pour un tems j mais 
mes foupçons fur toi relient indécis. 

LE COURTISAN. 

Que Votre Majefté me permette de l’informer que 

L x 
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les Légions romaines , toutes raffemblées des Gaules , 
font abordées fur vos côtes avec un renfort de Romains 
envoyés par le Sénat. 

. s ~ CYMBEL1NE. 

Que j’aurois befoin maintenant des confeils de 
mon fils 8c de la Reine! Je fuccombe fous le poids 
de tant d’affaires. 

LE COURTISAN. 

Seigneur , les forces que vous avez fur pied font 
en état de faire tête à toutes celles dont je vous parle : 
s’il vient de nouveaux ennemis , vous avez auili de 
nouveaux foldats tout prêts : il ne relie plus qu’à 
donner l’impulfion à toutes ces forces , qui b soient du 
défir de marcher & d’agir. 

CYMBELINE. 

Je vous rends Grâces . . . Rentrons , & préfentons- 
nous de bonne grâce au fort qui vient nous chercher. 
Je ne crains point les coups de l’Italie j mais je déplore 
mes malheurs domeftiques. — Retirons-nous. 

( Ils fortenc). 

( Pifanio rcjle feul ). 

P I S A N I O. 

Point de lettre de mon maître , depuis que je lui 
ai mandé qu’Imogène avoir été immolée } ce frlence 
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eft étrange : aucunes nouvelles de ma maîtreftè , qui 
m’avoit promis de m’en donner fouvent : je ne-iâis 
pas davantage ce qu’eft devenu Cloten : une perplexité 
générale m’environne. Cependant le Ciel agit. Ma 
perfidie eft vertu: la guerre préfente fera voir aux yeux 
du Roi même que j’aime mon pays , ou bien j’y 
périrai. Laiftons au tems à éclaircir tous les autres 
doutes. Quelquefois la fortune conduit au port un 
vaifleau privé de fon pilote. ( Il fort ). 


SCÈNE IX. . 

On voit la Caverne & la Foret . 

BELLARIUS, GUIDERIUS & 
ARVIRAGUS paroiffent . 

GUIDERIUS. 

T . e bruit des armées retentit au tour de nous. 
BELLARIUS. 

Eloignons - nous. 

ARVIRAGUS. 

- Quel plaifir , Seigneur , trouvons - nous dans la. 
vie , ponr la dérober avec tant de précautions aux: 
«vénemens & aux hafards ? 

L ? 
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G U I D E R I U S. 

Oui : & d’ailleurs quel eft notre efpoir en nous 
cachant ? Si nous prenons ce parti , les Romains 
doivent , ou nous tuer comme Bretons , ou nous 
adopter d’abord comme d’ingrats & lâches déferteurs 
tout le tems que nous leur ferons utiles , & nous 
égorger après. 

BELLARIUS. 

Mes enfans , nous monterons vers le fommet des 
montagnes , Sc là , nous ferons en sûreté. Le parti du 
Roi nous eft interdit. La mort trop récente de Cloten , 
la nouveauté de nos vifages inconnus , qui n’auront 
point paru dans la revue des troupes , éveilleront le 
foupçon j on nous interrogera fur le lieu où nous 
avons vécu j on nous arrachera l’aveu de ce que nous 
avons fait , & le dénouement, pour nous, fera la mort 
dans les tortures. 

G U I D E R I U S. 

Ce font U des craintes , Seigneur , qui dans les cir- 
confiances ne font pas dignes de vous , & qui ne nous 
fatisfbnt pas. 

ARVIRAGUS. 

Eft-il vraifemblable , que les Bretons , étourdis par 
le henniftement des chevaux romains , voyant de 11 
près leur ordre de bataille , les yeux & les oreilles 
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occupés de foins aufïï importans , aillent perdre le 
temsà nous examiner, à s’enquérir d’où nous venons? 

BELLARIUS. 

Oh ! je fuis trop connu de plufieurs foldats de 
l’armée. Tant d’années écoulées , depuis que je n’avois 
vu Cloten , H jeune alors , n’ont pas , vous l’avez vu , 
effacé fes traits de ma mémoire. — Et d’ailleurs le Roi 
n’a pas mérité mon fervice ni votre amour. Mon exil 
vous a privés de l’éducation , vous a condamnés à cette 
vie dure , fans nul efpoir de jouir des douceurs pro- 
mifes par votre berceau , efclaves dévoués au halo 
brûlant des étés , & à 1 âpre froidure des hivers. 

G U 1 D E R I U S. 

Plutôt ceflèr de vivre que d’exifter ainfi : de grâce , 
Seigneur , allons joindre l'armée : mon frère & moi , 
nous ne fommes pas connus. Et vous , qui maintenant 
êtes fi loin de la penfée des hommes , & fi changé par 
1 âge , il eft impoflible qu’on vous foupçonne. 

ARV1RAGUS. 

Par ce foleil qui luit , je vais au camp ! Quelle hont* 
pour moi , de n’avoir jamais vu d’homme mourir ! A 
peine ai-je vu d’autre fang couler que celui des biche* 
timides , ou des lafcifs chevreuils , dans nos chalfes * 
jamais je n’»i monté de cheval , qu’un feul ,qui n’avoit 

L 4 
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point de fer fous fes pieds , 8c qui" ne connut de 
cavalier que moi , fans aiguillon pour prelfer Tes 
flancs. Je rougis de lever les yeux fur ce foleil au- 
gufte , 8c de jouir du bienfait de fes rayons , en ref- 
tant fi long -teins un malheureux obfcur 8c ignoré. 

G U I D E R I U S. 

Par le Ciel , j’irai aufii , moi : Seigneur , fi vous 
voulez me bcnir 8c me permettre de vous quitter , je 
me charge des événemens : fi vous n’y confentez pas , 
alors que l’épée des Romains fafle tomber fur ma tête 
le fort dû à ma défobéiflance. 

ARVIRAGUS. 

J’accepte 8c je répété ce vœu. 

BELLARIUS. 

Puifque vous faites fi peu de cas de vos jours , moi, 
je n’ai point de raifon de réferver pour d’autres foucis 
une vie déjà en décadence. Jeunes gens , je vous ac- 
compagne. Si votre deftinée eft de mourir dans les 
guerres de votre patrie ; mes enfans , mon lit y eft 
aulïï ; 8c j’y veu> trouver enfin le repos. Conduifez- 
moi , marchons. Le te-ms me paroît long, {à part ) 
Leur fang indigné brûle de fe répandre, & de montrer, 
qu’ils font nés Princes. ( Ils fortent ). 

Fin du quatrième Acte. 
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ACTE Y. 



SCÈNE PREMIÈRE. 


La Scène repréfente une grande Plaine , qui 
fépare le camp des Romains du camp des 
Bretons. 

POSTHUMUS fe préfente , un mouchoir 
fanglant à la main. (1) 

POSTHUMUS. ‘ 

O u 1 , voile fanglant , je te conferverai ; car c’eft 
moi qui ai fouhaité t’avoit teint de cc-tte couleur. 
Vous , époux, fi vous fuiviez tous mon exemple, 
combien égorgeroient , pour une faute pafiagère , des 
époufes bien plus vertueufes que vous ? Oh , Pifanio ! 
un bon ferviteur n’exécute pas tous les ordres de fon 
maître : il ne doit obéir qu’à ceux qui font juftes. 
— Dieux ! fi vous m’aviez puni de mes fautes , je 
n’aurois pas vécu pour commander ce crime. Vous 
eu liiez alors confervé la noble Imogène à fon repentir, 
& vous m’auriez frappé , moi , malheureux , bien plus 
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digne qu’elle de votre vengeance. Mais, hélas! il eft 
des créatures que vous enlevez du monde pour de 
légères foiblelTes } c’eft par amour & pour leur fauver 
de#ouvelles chûtes \ tandis que vous permettez que 
d’autres vivent , entaflant crime fur crime , toujours 
de plus en plus noirs. Ils profpèrent par leurs forfaits , 
& parviennent par l’impunité à la fortune & au 
pouvoir. Mais Imogène eft retournée dans votre fein. 
Accompliflez vos décrets , & accordez-moi le bonheur 
de m’y foumettre. — Je fuis entraîné dans ce camp 
au milieu de la Noblefte Italienne , pour envahir les 
Etats de ma Princefle. Bretagne , c’eft bien allez que 
j’aie égorgé ta Souveraine ! Rafsûre-toi } je ne te 
ferai plus d’autres plaies. Ecoutez donc avec patience , 
Dieux bienfaifans , mon nouveau deftein. Je veux me 
dépouiller de ces habits Italiens , & me vêtir comme 
un villageois Breton : c’eft ainfi que je vais combattre 
contre le parti que j’ai fuivi dans ces lieux. Ainfi je 
veux mourir pour toi , chère Imogène , pour toi , dont 
le fouvenir , chaque fois que je refpire , me rend la 
vie une mort : fous ce déguifement inconnu , objet 
de pitié plutôt que de haine , j’affronterai les dangers 
en face. Je veux montrer aux hommes plus de valeur 
que ce vil manteau n’en promet. Dieux ! rafibmble^ 
en moi toute la force des Léonatus mes ancêtres. 
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■Lucius & Jachïmo d’un côté s’ avancent à la tête de l’ar- 
mée Romaine : les Bretons fe préfentent de l’autre 
pour leur difputer le pajfage. Pofihumus parole le 
dernier à la fuite des Bretons , vêtu comme un pauvre 
Soldat : fon heaume déchiré ejl rabattu fur fon vifage. 
Les deux armées défilent & s'éloignent . — Une efear- 
mouche s’engage. — Jachimo & Pof humus reparoif- 
fent: celui-ci ejl vainqueur. Il défarme Jachimo 3 le 
regarde , lui arrache fon gantelet & le laijfe. 

JACHIMO. 

Le poids du crime , qui pèfe fur ma confcience » 
-m’ôte la vigueur & le courage. J’ai calomnié la fouve- 
raine de cette île; il femble que l’air que j’y refpire 
la venge en m’ôtant les forces : autrement ce vil ferf , 
le rebut de la nature , m’auroit-il vaincu dans mon 
propre méfier. Les honneurs & les titres de Chevalier , 
quand on les traîne comme je fais les miens , ne font 
plus que des titres d’infamie. Bretagne , fi tes Nobles 
l’emportent autant fur cet ignoble villageois, que lui 
l’emporte fur nos Chefs , voici quelle eft entr’eux & 
nous la différence : à peine fommes-nous des hommes 
& tes enfans font des Dieux. ( Il s’éloigne ). 

La bataille continue 3 les Bretons fuient Cymbeline ejl 
pris ; alors Bellarius , Guiderius 3 Arviragus accou- 
rent à fon fecours , & rétablirent le combat « 
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BELLARIU Sj à haute voix. 

Halte , halte ! Nous avons l’avantage du terrein ... 
Le défilé eft gardé : qui nous force à fuir , qu’une 
lâche peur ? 

GUIDER1US , ARVIRAGUS , enfemble. 

Halte , halte , 5c combattons. 

( Pojlhumus reparoît & fécondé les Bretons : ils délivrent 
Cymbeline & l’emmènent ). 

( Lucius fe préfente tout troublé : Imogène & Jachimo te 

fuivent.) 

L U C I U S à Imogène. 

Fuis , jeune homme 3 quitte le champ de bataille , 
5c fauve -toi. Le défordre eft fi grand , qu’il femble 
que la guerre ait un bandeau fur les yeux : les amis 
tuent les amis. 

JACHIMO. 

C’eft un renfort de troupes fraîches. 

, LUCIUS. 

Cette journée a étrangement change de face : ou 
hâtons - nous de leur amener du fecours , ou cédons. 
( Ils fe perdent dans la foule ). 

, * 

C 

i • 
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SCÈNE IX. 

On volt un autre côté du champ de bataille. 

POSTHUMUS rêveur , s’éloigne à F écart', 
le premier COURTISAN de GLOTEN 

F aborde. 

LE COURTISAN. 

Y ENEZ-vousdu porte où l’on a tenu ferme ? 

POSTHUMUS. 

Oui , j’en viens : mais , vous , à ce qu’il me femble , 
vous arrivez du lieu où l’on fuyoit. 

LE COURTISAN. 

11 eft vrai. 

POSTHUMUS. 

On ne peut vous en blâmer } car tout étoit perdu, fi le 
Ciel n’eût combattu pour nous. Le Roi lui-mcme aban- 
donné de fes deux ailes , l’armée rompue , & ne mon- 
trant plus de toutes parts que le dos des Bretons , tous 
fuyant par un étroit défilé : l’ennemi , fier de fa vic- 
toire , mêlant l’infulte au carnage , n’avoit pas alfez 
d’armes & de bras pour la moiflon fanglante qui s’of- 
froit à lui : il frappoit les uns à mort , blertoit au 
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hazard les autres ; le refte tomboit terraffé par la peur, 
eu forte que ce paffage étroit fut bientôt comblé de 
morts , tous percés par le dos; ou de lâches qui cher- 
choient encore à prolonger inutilement leur honte 
avec la vie. 

LE COURTISAN. 

Où étoitce défilé ? 

POSTHUMUS. 

Tout près du champ de bataille; creux & profond, 
des bords efearpés couverts de gazon ; avantages dont 
a profité un vieux foldat, un brave foldat , j’en ré- 
ponds , & qui , en rendant pareil fervice à fon pays , 
a bien mérité les longues années dont fa barbe eft 
blanchie. Suivi de deux jeunes gens , nuds 8c plus 
faits en apparence pour des danfes ruftiques , que 
pour pareil carnage , avec des vifages 8c un tein 
qu’on eût dit confervés fous le mafque , bien plus 
frais que ceux que la pudeur ou la crainte du hâle 
tient voilés : il enjambe le défilé & garde le paf- 
fage , en criant aux fuyards : » Les cerfs meurent 
en fuyant , & non pas les hommes en combattant : 
tombez dans la nuit des enfers , lâches qui re- 
culez . . . . Arrêtez , ou nous ferons pour vous 
des Romains , qui vous donnerons le trépas de* 
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vils animaux : vous le méritez , en voulant comme eux 

lâchement l’éviter : vous êtes fauves fi vous voulez 

\ 

feulement vous retourner & nous regarder en face. 
Arrêtez , arrêtez ». Ces trois braves , auffi fermes que 
trois mille; ils les valoient en a&ion (car trois combat- 
tans de front valent une armée , dans un défilé qui 
empêche les autres d’agir ) avec ce feul mot : Arrête % , 
arrête % ; fécondés par l’avantage du lieu , plus encore 
par le charme puiflTant de leur noble courage, qui en 
effet étoit capable de changer les fufeaux en lances , ils 
ont coloré du feu de la valeur tous ces pâles vifages. 
Les Bretons ranimés , l’un par la honte , l’autre par 
le courage , & ceux que l’exemple feul avoit changés 
en lâches, (oh! l’exemple eft à la guerre le crime 
irrémifîîble dans les premiers qui le donnent ) tous 
commencent à mefurer des yeux l’efpace que la peur 
leur a fait parcourir , & à rugir comme des lions 
fous les piques des chaffeurs. De ce moment le vain- 
queur ceffe de pourfuivre , & s’arrête : bientôt il recule ; 
bientôt après il eft en déroute , & foudain un vafte 
défordre. Alors les Romains fuient comme des colom- 
bes difperfées , par le même chemin où ils fondoient 
d’abord comme des aigles fur leur proie. Ils refont 
en efclaves les pas qu’ils avoient faits en vainqueurs. 
En ce moment nos lâches même nous fervent , comme 
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fervent au voyageur les rebuts de fes provifions à la 
fin d’un long 8c pénible voyage ; ils hâtent la vic- 
toire. Trouvant jour à percer des cœurs que leur 
fuite laifloit fans dcfenfe , Ciel ! comme ils bleiïent 
encore des hommes déjà morts , ou achèvent les mou- 
rans ! Quelques-uns même tuent leurs amis entraî- 
nés dans le premier flot des fugitifs : de dix hommes 
qu’auparavant un feul Romain faifoit fuir , chacun 
maintenant immole vingt Romains j & ces poltrons , 
qu’on aurait vu le moment d’auparavant mourir fans 
réfiftance , font devenus tout-à-coup les Achilles du 
champ de bataille. 

LE COURTISAN. 

Il s’eft fait là une étrange révolution. Un écroic 
défilé ! Un vieillard 8c deux jeunes gens ! 

POSTHUMUS. 

Allons , ne marquez pas tant d’étonnement .... 
mais vous êtes fait pour vous étonner des belles 
actions, bien plus que pour en faire une. (*) 

LE COURTISAN. 

Vous prenez de l humeur: je vous quitte. 

( Il difparou ). 

POSTHUMUS. 

Et voilà un Grand ! 6 illuftre baflefle ! detre fur le 

champ 
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champ de bataille & de me demander , à moi , des 
nouvelles du combat ! Combien de ces Grands au- 
roient aujourd’hui donné leurs titres pour fauver leurs 
imbéeilles tètes ! Combien ont confié leur falut à 
leurs jambes , & qui pourtant ont péri ! Et moi , dans 
mes maux, comme environné d’un charme (j") qui me 
rend invulnérable, je n’ai pu trouver la mort \n'i je 
l’eptendois gémir , ni rencontrer fon bras au milieu 
mért^e des coups qu’elle frappoir. 11 eft bien étrange 
que cémonftre horrible fe cache dans lès coupes de la 
joie , dans les lits de duvet , dans les douces paroles , 
& qu’il y trouve plus d’agens de fa fureur, que parmi 
nous, qui tenons fes poignards à la guerre ! Hé bien, 
je faurai’la trouver : maintenant, je ne fuis plus Bre- 
ton , je redeviens Romain , & me range du parti 
que j’avois fuivi d’abord : (Il quitte fon manteau de 

villageois Breton). Je ne veüx plus combattre: je me 
livre au premier lâche qui ofera toucher mon épaule. 
— -Le carnage qu’ont fait ici les Romains à été grand : 
la vengeance des Bretons doit I'ctre auflî. Pour moi , 
ma vie eft ma rançon j je fuis venu l’offrit â l’un 8c 


(■f) Allufion aux charmes qui retidôienr invulnérables dans le» 
combats. Germant corpohim proceritate Ù tnagis cogrûiiont fit 
placent , dit Erasme. 

Tome I Y. M 
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l’autre parti. Je nef peux plus ni la garder ni la traîner 
plus loin ; je veux la finir par quelque moyen que ce 
foit , 8c mourir pour Imogène. ( Il s’avance vers 
deux Officiers Bretons qui paroiffient avec des foldats.) 

PREMIER OFFICIER. 

Le grand Jupiter foit loué! Lucius eft pris. On a cru 
que ce vieillard & fies deux enfans étoient des Génies 
envoyés du Ciel. 

SECOND OFFICIER. 

Et ce quatrième encore , qui fous un manteau dé- 
labré a fi bien fait face à l’ennemi. 

PREMIER OFFICIER. 

C’eft ce qu’on dit : 8c l’on ne peut découvrir aucun 
d’eux. — Arrêtez’, qui s’avance là ? 

POST HUMUS. 

Lin Romain .... qu’on ne verroit point languiflant 
ici , fi d’autres Romains l’avoient fécondé. 

SECOND OFFICIER. 

Saififlez-le ; un odieux Romain ! 11 n’en retournera 
pas un feul à Rome , pour lui annoncer à quels cor- 
beaux fes enfans ont ici fervi de pâture. — 11 vante 
fon fervice , comme s’il étoit un guerrier de marque : 
qu’on le mène devant le Roi. 
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( Cymbeline s'avance entouré de Bellarius , Guide - 
rius j Arviragus 3 Pifanio. Des foldats conduifcnt 
des prifonniers Romains. Les deux Officiers pré- 
fentent Pojlhumus à Cymbeline , qui d’un figne 3 
donne ordre de le remettre à des Geôliers , & 
fort ainji que tous les autres. 


SCÈNE 1 1 L 

• On voit F intérieur <£ une prifon. 

POSTHUMUS parent entre deux 
GEOLIERS qui le conduifent. 

LE PREMIER GEOLIER, après lui avoir 
. attaché des fers. (*) 

A4! ai n t e n a n t tu ne rifques pas d’être enlevé : 1* 
péfanteur de tes fers te met en sûreté. Ainfi va , <S t 
remplis ta deftinée. (Ils fortent en fermant les porte t 

avec bruit). 

PO STHUMUS affisfur la pierre de fon cachot. 
Captivité, je t’embrafle avec joie ! Tu m’ouvriras, 
jel’efpère , une toute à la liberté.*.. Dans cette pri- 
jGtm même , je fuis plus heureux que le mortel -qui, 

M i 
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tourmenté par les douleurs , préféré de gémir dans 
les foutîrances , au bien d’en être guéri par la mort : 
c’eft elle qui tient la clef de mes fers .... O , ma 
confcieuce ! tu portes des fers plus pcfans que ceux 
qui enchaînent mes jambes & mes bras. Vous, Dieux 
pleins de bonté , accordez-moi le repentir : que je 
puilfe foulever les entraves dont mon ame eft opprcf- 
■fée , & alors je fuis libre à jamais. — Mais me 
fuftit-il de me repentir ?... Oui : par lui les enfans 
appaifent leurs pères , & les Dieux ont bien plus 
v de clémence que les hommes. Pour me rep.entir , 
je ne puis être mieux qu’ici fous ces fers volontaires 
que j’ai cherchés moi -même. — Pour acquitter ma 
dette,' je me dépouille de ma liberté: c’eft mon plus 
grand bien : Dieux ! n’exigez pas de moi ( levant les 
yeux au Ciel) au-delà de ce que jepofsède. Je fais que 
vous êtes plus pitoyables que les homme?, &c les hom- 
mes fouvent ne prennent à leurs débiteurs obérés 
qu’un tiers de leur bien , & les laiflent profpcrer de 
nouveau avec la part dont ils leur font remife : ce n’eft 
pas là mon défir. Pour la vie de ma chère Imogène , 
prenez la mienne. Elle n’eft pas d’un fi haut prix, 
mais c’eft toujours une vie ; elle eft plus à vous qu’à 
moi : elle vient de vous , & vous l’avez formée à 
votre image. Ainfi , Puilfances céleftes , fi vous 
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acceptez mes offres , prenez ma vie ; annuliez ma dette 
& brifez ces fers qui me glacent ! O ïmogène, je veux 
te parler dans le fîlence du fommeil. ( 11 baijfe la tête 
fur la pierre 3 & tombe bientôt dans, un fommeil 
d’ épuifement ). (*) 



SCÈNE IV. 

La Tente de Cymbeline. 


CYMBELINE, BELLARIUS, 
GUIDERIUS, ARVIRAGUS > 
PISANIO y Seigneurs Bretons , tous 
armés de toutes pièces. 

CYMBELINE. 

Restez à mes côtés , vous , que les Dieux ont fait les 
Sauveurs de mon trône. Mon cœur eft affligé , que ce 
foldat obfcur , qui a fi noblement combattu , ne fe 
trouve point. Sous les lambeaux de la misère, il faifoit 
affront aux armures dorées j on le voyoit toujours hors, 
des rangs, & fa poitrine nue avancée au-delà des bou- 
cliers impénétrables : il fera heureux celui , qui pourra, 
le découvrir , fi fon bonheur dépend de nos bienfaits» 

M j 
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BELLARIUS. 

Jamais je n’ai vu fi noble audace dans un foldat 
fi pauvre , tant d’illuftres exploits accomplis par un 
inconnu , dont on n’auroit attendri , à le voir, que 
le regard fuppliant de la mendicité. 

CYMBELINE. 

Et l’on 11 ’a de lui aucunes nouvelles ? 

P I S A N 1 O. 

On l’a cherché parmi les morts Sc parmi les vi- 
vans, fans trouver de lui aucune trace. 

CYMBELINE. 

A mon grand chagrin , je refte donc l’héritier de 
fa récompenfe. ( A Bellanus ). Je veux l’ajoâcer à la 
vôtre , vous l’ame , le cœur , la tcte de la Bretagne : 
vous , par qui , je l’avoue publiquement , elle vit 
& refpire. Voici maintenant le moment de vous 
demander qui vous êtes ; déclarez - le ? 

BELLARIUS. 

Seigneur , nous fotnmes nés dans la Cambrie , 
d’une famille noble. Nous vanter d’autre chofe » 
ce feroit n’ètre ni vrai ni modefte : 1 moins que je 
«ajoute encore , que nous femmes gens d’honneur. 
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CYMBELINE/w fait Chevaliers. 

Fléchiflez le genou. ( Ils s' agenouillent ). Levez- 
vous , Chevaliers , vous accompagnerez notre perfonne 
dans les combats , & je vous revêtirai des dignités qui 
conviennent à votre rang. ( Cornélius & les Dames 
de la Reine entrent fur la fcène.) 

C Y M B E L I N E en les regardant. 

La trifteftè eft peinte fur leurs vifages. — Pourquoi 
faluez - vous notre vi&oire d’un air fi trifte ? A vous 
voir, on vous prendroit pour des Romains, & non 
pour être de notre Cour vidtorieufe. 

CORNELIUS. 

Salut , Grand Roi ! je fuis forcé d’empoifonner 
votre bonheur : il faut vous apprendre que la Reine 
eft morte. 

C Y M B E L I N E. (*) 

Comment a - t - elle fini ? 

CORNELIUS. 

Dans les horreurs,: elle eft morte dans la rage. 
Cruelle aux autres pendant fa vie » elle a fini , comme 
elle le devoir , par être cruelle à elle-même. Les aveux 
qu’elle a faits , je vous les rapporterai , fi vous vou- 
lez les entendre: Voilà fes femmes. , elles peuvent 

M 4 
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me démentir , fi je m’écarte de la vérité : les joues 
baignées de larmes 3 elles ont affidé à fes derniers 



CYMBEL1NE. 


Je vous prie , parlez. 

CORNELIUS. 


D’abord , elle a déclaré qu’elle ne vous aima ja- 
mais , qu’elle n’avoit voulu obtenir de vous que 
votre grandeur , qu’çlle n’a époufé en vous que la 
royauté & le trône, mais qu’elle abhorrait votre 
perfonne, 

Ç Y M B E L I N E. 

Ce fecret nç fut connu que d’elle ; Si fi elle ne 
l’avoit pas révélé au moment de mourir , je n’en 
pourrais croire l’aveu dans fa bouche même. Pour- 
fifivez, 

CORNELIUS. 


Votre fille, qu’elle trompoit par lesfaufies démonC- 
tratic ns d’une amitié finccre , elle a déclaré que c’étoit 
un ferptnt à fes yeux , &: quelle aurot tranché fes 
jours pat le ppifon , fi fa fuite n’avoit prévenu fes 
defièins. 

CYMBELINE, 

O , furie ! ô fçélcratefie étudiée ! Qui peut lire durs 
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le cœur d’une femme ? A - 1 - elle fait encore d’autres 
aveux ? 

CORNELIUS. ' 

Oui , Seigneur , & de plus affreux. Elle a avoue 
qu’elle vous réfervoit un poifon mortel , qui , dès que 
vous l’auriez pris , auroit miné votre vie d’inftant en 
inftant , & vous auroit confumé lentement & par 
degrés. Pendant ce tems de vos langueurs , elle fe 
propofoit , par fes afliduités auprès de vous , par fes 
pleurs , par fes careflès , de vous fubj uguer , & dans 
un moment favorable , après qu elle vous auroit dif- 
pofé par fes rufes , de vous faire adopter fon fils pour 
l’héritier de la Couronne : « mais voyant , a-t-elle dit, 
mon projet détruit par l’étrange abfence de mon fils , 
je fecotie toute honte , & dans mon défefpoir , je 
révéle , en dépit du Ciel & des hommes , tous mes 
projets : je n’emporte qu’un regret au tombeau; c’eft 
que les maux que j’ai conçus dans mon fein , ne fe 
foient pas effedués ». Dans cet accès de défefpoir , 
elle a expiré. 

CYMBELINE aux femmes de la Reine . 

Vous , avez- vous entendu tous ces aveux ? 

DES FEMMES. 

Oui , Seigneur ; nous l’afsyrons à Votre Majefté* 

• 
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CYMBELINE. 

Mes yeux ne furent pas coupables , car elle croit 
belle : ni mes oreilles , qu’elle flattoit fans ceffe 
de fes doux propos : ni mon cœur, qui la croyoit ce 
qu’elle fembloit être. C’eut été un vice dans mon 
cara&ère , de m’être défié d’elle. Et toi , cependant , 
ô ma fille , tu peux bien dire que ma confiance fut en 
moi une démence , & tu en retiens cruellement les 
effets ! Veuille le Ciel tout réparer ! 


SCÈNE V. 

LUCIUS , JACHIMO , prisonniers , 
paroiffent avec des fers ; POSTHUMUS 
fuit derrière , la tête enfoncée dans fon man- 
teau. IM O GE N E vient avec les Romains, 
fon chaperon rabattu fur le front. 

CYMBELINE 

T u ne viens plus aujourd’hui , Lucius , nous de- 
mander de tribut : il vient d’être pour jamais aboli 
par les Bretons , à qui il en a coûté , il eft vrai , le 
fang de pluficurs braves. Les familles des morts m'ont 
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adreflc une requête : c’eftque les Mânes de ces dignes 
guerriers foient appaifés par le ficrifice de votre vie j 
vous êtes leurs captifs , & nous avons foufcrit à leur 
demande : ainfi , fongez à votre fort. 

LUCIUS. 

Réfléchis , Seigneur , à la fortune de la guerre. 
C’eft par hafard que l’avantage de cette journée t’eft 
refté : fi la viétoire eût été pour nous , nous n’euflions 
pas , après que l’ardeur du fang cft réfroidie , menacé 
du glaive nos prifonniers. Mais, puifque les Dieux 
le veulent ainfi , qu’il n’y ai: pour nous d’autre ran- 
çon que notre vie , que leur volonté s’accomplifïè. Il 
fufîù à un Romain de favosr mourir en Romain. 
Augufte vit : il verra ce qu’il doit frire. C’eft tout ce 
que j’avois à dire pour ce qui me regarde. Il ne me 
refte plus qu’une prière à te faire ; la voici : c’eft que 
la rançon de ce jeune homme ( montrant Imogène) , 
qui étoit à mon fervice , ( il eft né Breton) , foit 
acceptée: jamais il n’y eut de ferviteur fi prévenant, 
fi fournis , fi foigtieux , fi agile , fi fidèle , fi fenfible aux 
intérêts de fon maître : il a pour lui toute la tendrefîe 
d’une nourrice pour fon jeune nourriflon. Que fes 
bonnes qualités fervent d'appui à ma demande , & ty 
ne pourras la refufer. 11 n’a fait aucun mal aux Bretons , 
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quoiqu’il fût au fervice d’un Romain : épargne fon 
fang , Seigneur , & verfe tout lé refte. ( Imogene en 

ce moment baiffe encore davantage fon chaperon). 

» CYMBEL1NE. 

Sûrement je l’ai vu : fes traits me font familiers. 
Jeune homme, ta phyfionomie feule t’a acquis mes 
bonnes grâces , & je te prends à mon fervice : je ne 
fais quelle raifon , quel penchant , me portent à te 
dire : « vis, jeune homme : oui vis , &z n’en remercie 
pas ton maître » : demande à Cymbeline telle faveur 
que tu voudras , qui puifle dépendre de lui &c qui 
intérefle ton fort , & tu l’obtiendras ; oui , dufies-tu 
demander la vie du plus illuftre de ces prifonniers. 

IMOGENE déguifant fa voix. 

Je remercie humblement Votre Majefté. 
LUCIUS. 

Bon jeune homme , je ne te prie point de deman- 
der la vie pour moi , & cependant je fuis bien sûr que 
tu vas le faire. 

IMOGENE appercevant Jachimo. 

Hélas ! d’autres foins m’occupent : j’apperçois ici 
un objet dont la vue eft aullî cruelle pour moi, que 
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la mort : pour votre vie , bon maître , fongez vous- 
même aux moyens de la fauver. 

LUCIUS furpris. 

Il me dédaigne ; il m’abandonne & me rebute ! 
Courte eft la joie de ceux qui la fondent fur l’attache- 
ment des jeunes gens ! . . Mais d’où vient cette per- 
plexité où je le vois ? > 

CYMBELINE. 

Que defires - tu , jeune homme ? Je te chéris de 
plus en plus : réfléchis 8c cherche la faveur qui te 
flattera davantage. — Connois-tu cet homme fur qui 
s’attachent tes regards ? V eux-tu qu’il vive ? Eft-il ton 
parent , ton ami ? 

I M O G E N E regardant attentivement Jachimo & 
Pojlhumus. 

C’eft nn Romain : il n’eft pas plus mon parent que 
je ne le fuis de Votre Majefté : encore moi , qui fuis 
né votre vaflal , je tiens de plus près à votre Augufte 
Perfonne. 

CYMBELINE. 

Pourquoi donc le fixes - tu fans cefle ? 

I M O G E N E. 

Je vous le dirai , Seigneur , en particulier, fi vou« 
daignez m’entendre. 
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CYMBELINE. 

Oui , de tout mon cœur : 8c je te promets toute 
mon attention. Quel eft ton nom ? 

I M O G E N £. 

Fidèle, Seigneur. 

CYMBELINE. 

Tu es mon enfant , mon page : je veux être ton 
maître. Viens avec moi , 8c parle librement. 

( Cymbeline & Imogène s'éloignent & fe promènent 

enfemble ). 

BELLARIUS. 

N’eft-ce pas là notre jeune homme ? Il feroit donc 
revenu du trépas à la vie ! 

AKV1RAGUS. 

Deux grains de fable ne fe reflemblent pas davan- 
tage. Oui , c’cft cet aimable enfant aux joues de 
rofe , que nous vîmes mourir , & qui s’appelloit 
Fidèle : qu’en penfez - vous ? 

G U I D E K I U S. 

Celui que nous avons vu momir , eft le même que 
nous voyons ici plein de vie. 
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BELLARIUS. I 

Doucement : attendez , confidérons encore. Il ne 
nous remarque pas : deux créatures peuvent fe reflem- 
bler : fic’étoit lui , je fuis sûr qu’il nous auroit parlé. 

G U I D E R I U S. 

Mais nous l’avons vu mort. 

BELLARIUS. 

Silence : obfervons ce qui va fuivre. 

PISANI O , à part , confidérant Imogène. 

C’eft - là ma maltrefTe. Ah! puifqu’elle vit, que le 
tems roule de m’amène , à fon gré , ou les biens ou 
les maux. ( Cymbeline & Imogène fe rapprochent.) 

CYMBELINÉ. 

Viens: place - toi à ma droite. Fais ta demande à 
haute voix. — Et vous, fortez du rang & avancez. ( à 
Jachimo ). Répondez à ce jeune homme 8c parlez fans 
détour: ou , j’en jure par l’honneur de notre Cou- 
ronne , les plus cruelles tortures arracheront la vérité 
du fein du menfonge. — Interroge - le. 

IMOGENE. 

La grâce que je demande , eft que ce Cavalier 
puilîe m’apprendre de qui il tient cet anneau. 
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POSTHUMUS étonné. 

Que lui importe ? 

C Y M B E L I N E. 

Hé bien ce diamant qui eft à votre doigt , répon- 
dez , comment vous eft -il parvenu? 

J A C H I M O. 

Tu veux donc me faire fouffrir la torture , pour 
m’arracher un fecret qui , révélé , va te mettre fur 
la roue. 

C Y M B E L I N E. 

Comment ? Moi ? 

J A C H I M O. 

Je fuis bien aife qu’on me contraigne de déclarer 
un fecret qui tourmentoit mon ame. Hé bien , c’elt pat 
une perfidie que je me fuis procuré cet anneau. C’eft 
celui de Pofthumus , que tu as banni ; & ce qui va te 
faire éprouver peut-être les mêmes remords qui me 
déchirent, jamais plus noble mortel ne refpira fous 
la voûte des deux. Seigneurs Bretons , êtes vous curieux 
d’en apprendre davantage ? 

CYMBELINE. 

Oui s tout ce qui a rapport à ce fait. 

JACHIMO. 
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J A C H I M O. 

Ta fille , ce chef-d’œuvre accompli , dont le fou- 
venir accable mon ame traîtreffe . . . me fait verfec 
des larmes de fang... Laiffe-moi refpirer , je me feni 
défaillir. 

CYMBELINE. 

Ma fille ? Que vas - tu m’en apprendre ? Ranime 
tes forces : ah ! j’aime mieux que tu vives tant qu’il 
plaira à la nature , que de te voir mourir avant que je 
fois inftruit du refte. Fais un effort : allons , parle. 

J A C H I M O. 

Certain jour ; malédiction fur cette heure finiftre ! 
c’étoit à Rome ; malédiction fur la demeure où nous 
étions réunis ! dans une fete , à table ; oh ! que 
nos mets euffent été empoifonncs , du moins ceux 
que je portai à mes lèvres ! le vertueux Pofthumus . . . 
Que dirai -je ? 11 méritoit bien par fa vertu de ne pas 
fe rencontrer avec des médians fous le même toit : 
l’homme le plus vertueux , le plus rare ! Aiîis avec 
nous & l’air trille , il prêtoit l’oreille aux éloges que 
nous fai fions de nos maîtrelîes d’Italie •, nous vantions 
leur beauté de manière à ne plus lailfcr de louanges 
pour la fienne ; lui , à qui il appartenoit bien mieux 
qu’à nous de parler de beauté. Nous dépouillions , pour- 
Tome IV. N 
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orner nos Pelles, les ftatues de Vénus, de Minerve 
à la taille ficre : nous réunifiions toutes les formes 
élégantes que la (*) hâtive Nature ne fait qu’ébaucher 
8c que l'Art feul finit , nous ajoutions toutes les 
qualités fenlibles qui nous infpirent l’amour pour une 
femme , 8c cet attrait des grâces , cet éclat de beauté 
qui étonnent & charment les yeux. 

CYMBELINE. 

Je fuis fur les brafiers : viens au fait. 

J A C H I M O. 

Je n’y viendrai que trop tôt, 8c tu me prefiès de 
hâter tes tourmens. — Ce Pofthumus , en noble 8c 
généreux amant maître du coeur d’une fille de Roi , 
prît la parole , & fans déprécier les Belles que nous 
avions vantées , de l’air doux & calme de la vertu , 
il commença le portrait de fa maîtreflè. Et ce portrait 
fait de fa bouche , avec l’ame dont il l’anima , faifoit 
honte aux panégyriques de nos femmelettes ; nous 
n’étions auprès dfe lui que des ignorans novices dans 
l’art de parler 8c de louer. 

CYMBELINE. 

Eh bien , au but. 
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J A C H I M O. 

La chafteté de ta fille . . . ( Ici commence le fait 
qui t’intérefie) il la vanta , comme fi Diine même 
n eût que des fonges lafcifs , & que ta fille feule eût 
un fommeil toujours chafte 8c pur. A ce propos , moi 
miférable, je fis l’incrédule à fes louanges , 8c je gageai 
avec lui plufiettrs pièces d’or contre cette bague qui 
brilloit alors à fon doigt , que je réuffirois à obtenir 
une place dans fon lit nuptial , & que cette bague me 
paierait l’adultère de fon époufe avec moi. Lui , eh 
digne Chevalier , qui avoir dans l’honneur de fa Belle 
toute la confiance quelle méritoit en effet, dépofe fa 
bague : il l’eût rifquée de même , eût- elle etc un 
diamant détaché des roues d’Apollon } il la pouvoir 
rifquer en sûreté , eût-elle valu tout le prix de fon char 
radieux. Aufli-t6t je vole en Bretagne pour exécuter 
mon deffein. Vous pouvez , Seigneur , vous fouvenic 
de m’avoir vu à votre Cour} c’eft-là que je reçus dfe 
votre chafte fille une leçon qui m’apprit quelle vaftfc 
différence il y â entre le véritable amant & le vil 
fubomeur. Mon efpérance ainfi éteinte & non pas 
mon défir , mon cerveau Italien machina , fout 
l’épaifTe atmofphère de votre île , un ftratagème des 
plus lâches , mais excellent pour mon profit. Pont 
abréger , mon plan réuffit. Je retournai en Italie ave<5 

N a 
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allez de preuves perfides , pour jctter dans le défefpoir 
le noble Pofthumus j j’attaquai fa confiance dans la 
vertu de Ton époufe, par tel & tel indice que j’appuyai 
de détails circonftanciés fur les tentures de l’apparte- 
ment, les portraits qui y étoient ranges ; & puis ce bra- 
celet que je lui montrai... Oh! par quelle rufe perfide 
je fus m’en emparer ! Et je lui citai même des lignes 
cachés fur la perfonne d lmogcne } en forte qu’il lui 
fut impoilible de ne' pas croire que la ceinture de fa 
chafteté aveit été entièrement déchirée , & que j’avois 
recueilli les fruits de mon infâme victoire : alors dans 
fa fureur ... 11 me femble que je le vois encore . . . 

POSTHUMUS fe découvrant & avançant avec fureur. 

Oui , tu le vois , en effet , Dcmon d’Italie ! — Et 
moi , infenfé trop crédule , infigne meurtrier , lâche 
brigand : ah ! je mérite tous les noms de tous les fcélé- 
rats paTés , préfens & futurs. — Oh ! donnez-moi un 
lacet , un poignard , ou du poifon j n’y a-t-il point ici 
de juftice pour me condamner à l’inftant? Et toi , Sou- 
veraig, appelle les Bourreaux les plus exercés. Tu vois 
en moi un monftre qui fait pardonner aux objets de la 
terre les plus déteftés ; je fuis de tous le plus détef- 
table ÿ je fuis le Pofthumus qui a égorgé ta fille : je 
mens en lâche : j’ai apofté un fcélérat moins lâche que 
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moi pour le faire. Ah ! elle étoit le temple de la vertu: 
oui , elle étoit la vertu même. Couvrez moi d’oppro- 
bre, accablez moi de pierres , enfeveliffez moi fous 
la fange : que le nom des fcélérats foit déformais 
Pofthumus Léonatus ; j’ai furpalfé , j’ai effacé tous 
leurs forfaits : oh ! Imogène , Imogène , Imogène ! 

I M O G E N E s’élançant vers lui. 

J 

Calmez-vous , Seigneur : écoutez , écoutez. 

POSTHUMUS furieux & fans la reconnaître. 

Te fais-tu un jeu de mon état , Page infolent ? (Il 
la frappe : elle tombe fur la terre en pouffant un 
profond foupir. 

P I S A N I O. 

Oh , Seigneurs , fecourez ma MaîtrefTe & la vôtre. 
Oh î Pofthumus , 6 mon Maître , vous n’aviez poinc 
ôté la vie à Imogène jufqu’à ce moment — fecourez , 
fecourez mon augufte Princeffe. 

CYMBELINE dans V étonnement. • 

Le monde fe renverfe-t-il autour de moi ? 

POSTHUMUS. 

Eh pourquoi fuis-je aftailli de ces mouvemens de 
fréuéfie î 
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P I S A N I O. 

Reprenez vos fens, ma chère Maîtrefle. 

CYMBELINE. 

Si c’eft-là la vérité , les Dieux veulent que je 
meure de joie. 

P I S A N I O. 

Eh bien , ma Maîcrefle. 

I M O G E N E. 

Ah 1 ôre toi de ma vue. C’eft toi qui me donnas du 
poifon : loin de moi , homme dangereux : ne respire 
plus dans l’air que refpirent les Princes. 

CYMBELINE. 

La voix d'Imogène ! 

P I S A N I O. 

Princefle , que les Dieux lancent fur moi leurs 
carreaux enflammés , fi je n’ai pas cru que la liqueur 
que je vous ai donnée étoit un élixir falutaire. Je la 
tenois de la Reine. 

CYMBELINE. 

Nouvel étonnement f 

I M O G E N E. 

Elle m’a empoifonnée» 


• 


V 



CORNELIUS, à Pïfanio. 

O Dieux ! j’avois omis un autre aveu de la Reine , 
qui va prouver ton honnêteté. « Si Pifanio , a-t-elle 
dit , a donné à fa MaîtrefTe le breuvage que je lui 
ai remis fous le nom d’un cordial , elle eft fervie 
comme je voudrois fervir le reptile malfaifant de nos 
maifons ». 

CYMBELINE. 

Qu’entends-je , Cornélius ? 

CORNELIUS. 

La Reine , Seigneur , m’importunoit fouvent , pour 
lui compofer des poifonsj prétextant toujours le plai- 
fîr d’étendre fes connoiflànces aux dépens de ces vils 
animaux qu’on immole fans regret : moi , appré- 
hendant que fes delfeins ne fulTent plus funeftes , je 
compofai pour elle certaine liqueur , qui étant prife , 
fufpendoit pour l’inftant les facultés de là vie ; mais 
quelque tems après , toutes les puilfances de la Nature 
reprenoient leurs fondions. ( à Imojène. ) En avez- 
vous pris , de cette liqueur ? 

I M O G E N E. 

Il le faut bien , puifqu’on m’a cru morte. 

BELLARIUSjd Arviragus & Guidérius. 

Mes enfans , voilà la caufe de notre méprife. 

N 4 
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G U I D E R 1 U S. 

Et sûrement c’eft Fidcle. 

I M O G E N E, i! Pojlhumus. j 

Pourquoi avez-vous repouflc de votre fein votre 
légitime époufe? Imaginez en ce moment que vous 
êtes fur la cime d’un rocher... (Se jettant dans fes bras.) 
Et précipitez-moi encore. 

POSTHUMUS. 

Refte , 6 ma chère amç ! refte fufpendue à mon 
col , comme un fruit charmant , jufqu’à ce que l’arbre 
tombe 8c meure. 

C Y M B E L I N E. 

Hé quoi , mon fang , ma fille , fais-tu de ton père 
un ftupide Spe&atcur au milieu de cette Scène atten- 
drifiante : n’as-tu donc rien à me dire ? 

I M O G E N E/è jettant à fes pieds. 

Votre bénédiéEion, Seigneur! 

BELLARIUSjà Arvïragus & Guidérius. 

Je ne vous blâme plus d’avoir aimé ce jeune 
enfant : vous aviez fujet de l’aimer. 
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CYMBELINE, 

Que les larmes dont je t’arrofe , foient une eaty 
facrée fur ta rêce ! Imogène , ta mère eft morte. 

IMOGENE 

J’en fuis affligée , Seigneur. 

CYMBELINE. 

Oh ! c’étoit une femme perverfe : 6c c’eft bien 
malgré elle que nous nous retrouvons ici enfemble 
par une rencontre ff étrange : mais fon fils a difparu » 
nous ne favons comment , ni en quel lieu .... 

P I S A N I O. 

Seigneur , maintenant que la crainte eft loin de 
moi , je dirai la vérité. Le Prince Cloten , après le- 
vafion de ma mcfitrelfe , vint à moi , l’épée nue & 
l’écume à la bouche , & jura que fi je ne lui déclarais 
pas la route qu’elle avoit prife, j’étois à ma dernière 
heure. Par hafard j’avois une lettre de mon maître, 
où , fous de faux prétextes , il engageoit Imogène 
à venir le trouver fur les montagnes voifines de 
Milford : il la lit } auffi-tôt dans un accès de frénéfie , 
ôc vêtu des habits de mon maître , qu’il m’a voit forcé 
de lui céder , il part &c marche vers ce lieu , mcdi- 
ant un delfein criminel & avec ferment d’attentes à 
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l'honneur de ma maîtreflè : ce qu’il eft devenu depuis , 
je l’ignore abfolument. 

G U I D E R 1 U S. 

C’eft à moi d’achever fon hiftoire : je l’ai tué dans 
cette foret. 

CYMBELINE. 

Ah ! m’en prefervent les Dieux ! Je ne voudrois pas 
que ta valeur & tes exploits ne reçurent de ma bouche , 
pour falaire , qu’un arrêt de mort : je t’en conjure , 
vaillant jeune homme, démens ce que tu viens de 
dire. 

G U I D E R I U S. 

Je l’ai dit, je l’ai fait. 

CYMBELINE. 

Il étoit Prince. 

G U I D E R I U S. 

Mais infolent : les outrages qu’il m’a faits étoient 
indignes d’un Prince. Il m’a provoqué & dans des 
termes qui me feraient affronter Mars même , s’il 
offenfoit mon oreille de menaces auffi injurieufes. 
Je lui ai tranché la tête, & je me félicite qu’il ne foit 
pas ici , à ma place , à vous raconter de moi ce que 
je vous apprends de lui. 
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CYMBELINE. 

Ton fort m’afflige : ta bouchf t’a condamné } il te 
faudra fubir nos loix : tu es mort. 

r • 

I M O G E N E. 

J’avois cru que ce tronc informe écoit le corps 
de mon époux. 

CYMBELINE. 

Enchaînez ce coupable , & qu’on l'ôte de ma vue. 

» 

B E L L A R I U S. 

Seigneur , arrêtez. Ce jeune homme vaut mieui 
que celui qu’il a tué : il eft auffi bien né que vous , & 
il vous a rendu plus de fçrvices , que jamais vous n’en 
auriez reçu d’un troupeau de Cloten. ( au garde ) 

Laiffez fes bras en liberté , ils ne font pas faits pour 
porter des fers. 

CYMBELINE. 

Vieux foldat , pourquoi veux-tu anéantir tes fer- 
vices, dont tu n’as pas encore été payé , en t’expofant 
à mon courroux ? Qu’as^w dit ? d’une naifiance auffi 
illuftre que la nôtre ? 

ARVIRAGUS. 

En cela, Seigneur, il a été trop loin. 

- 

« 


I 
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CYMBELINE,ii Guiderius. 

Et toi , tu ne montras pas moins. 

BELLARIUS. 

Nous mourrons tous les trois : mais je vous prou- 
verai que deux de nous peuvent fe vanter de l’origine 
illuftre que j’ai attribuée à celui-ci. Mes enfans , il 
faut que je développe ici un myftère dangereux pour 
moi , mais qu’il fera peut-être avantageux pour vous 
que je révèle. 

ARVIRAGUS. 

Votre danger eft le nôtre. 

GUIDERIUS. 

Et notre bonheur eft le fien. 

BELLARIUS, à Cymbeline. 

Grand Roi , prête - moi ton attention : tu avois un 
fujet nommé Bellarius. 

CYMBELINE. 

Qu’en veux-tu dire ? C’étoit un traître : il frit banni. 

BELLARIUS mettant la main fur fa tête. 

Hé bien , c’eft lui que tu vois ici , parvenu à ce 
grand âge : oui cet homme fut banni : mais je ne 
fâche pas qu’il fût un traître. 
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CYMBELINE aux Gardes. 

Saififlez-le & l’emmenez de ces lieux: l’Univers 
entier ne le fauveroit pas. 9 

B E L L A R I U S. 

Modère cet emportement : commence d’abord 
par me payer pour avoir nourri tes enfans , & dès 
que j’aurai reçu ma récompenfe , alors confifque 
tous mes biens. , 

CYMBELINE. 

Nourri mes enfans? 

BELLARIUS. 

Je me livre trop à mon humeur fière Sc violente ! 
Me voici à tes genoux : avant que je me relève , je 
veux illuftrer mes enfans: après, u épargné point, fi tu 
veux , leur vieux père. Puifiànt Roi , les deux jeunes 
Héros , qui me nomment leur père & fe croient mes 
fils , ne m’appartiennent point : ils font ilTus de toi , 
ils font formés de ton fang. 

CYMBELINE. 

‘Comment ? De mon fang? 

BELLARIUS. 

Oui : comme tu l’es du fang de ton père. Moi , 
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aujourd’hui le vieux Morgan , je fuis ce Bellarius 
que tu bannis jadis. Ta volonté fut tout mon Crime ; 
mes fouffrances , tout le mal que j’ai fait. Ces deux 
aimables Princes , car ils font Princes , je les ai éle- 
vés depuis vingt ans : ils pofsèdent tous les talents 
que j’ai pu leur donner , & tu fais quelle éducation 
j’avois reçue , moi. Euriphile , leur nourrice , te 
déroba ces enfans quelques momens après mon ban- 
nifïement : c’eft moi qui l’excitai à ce vol , 8c pour 
prix , je l’époufai. J’avois reçu d’avance dans cet exil la 
punition d’une faute , je la' commis après : maltraité 
pour ma fidélité , je fongeai à la rrahifon pour me 
venger. Plus leur perte devoir tetre chère & fenfible , 
phis je goûtai le projet de te les ravir. Mais voilà tes 
fils, je te les rends, (il pleure) 8c je vais perdre les 
deux plus tendres amis que j’eulle au monde : que 
fcs bénédictions de ce ciel , qui nous couvre , pleuvent 
«éffirfte la îdfée fur leurs têtes illuftres 8c vertucufes ! 

C Y M B E L 1 N E. 

• 

Tes larmes confirment tes paroles. Le fervice que 
vous m’avez rendus tous trois eft plus incroyable que 
ce récit. J’ai perdu mes enfans... — S’ils font là , fous 
mes yeux , il m’eft impoflible de délirer deux enfans 
plus accomplis. 
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BELLARIUS. 

Daigne mecouter encore : celui que je nommois 
Paladour , eft , Seigneur , ton véritable Guidérius : 
l’autre, mon cher Cadwal , c’eft Arviragus , ton plus 
jeune fils : je le reçus dans un riche manteau tilïii 
des mains de la Reine fa mère , &c que je puis > 
pour t’en convaincre , te reprcfenter au befoin. 

C Y M B E L.I N E. 

Guidérius avoir fur le col une étoile de couleur 
de fang ; c’étoit un ligne remarquable. 

BŒLLARIUS. 

C’eft celui - ci : il porte toujours cette empreinte 
de nai fiance : la prévoyante nature , en lui faifant ce 
don , voulut fans doute qu’il fervît aujourd’hui à le 
faire reconnoître. 

CYMBELINE. 

Oh ! j’éprouve tous les fentimens d’une mère à qui 
il eft né trois enfans. Non , jamais mère n’eut plus de 
joie après les douleurs de l’enfantement. Soyez heu- 
reux , mes enfans i après avoir été fi étrangement 
déplacés de votre fphère, venez y rentrer pour régner. 
— — Oh , Imogène ! tu viens de perdre un royaume. 
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I M O G E N E. 

Seigneur , j’y gagne deux mondes. O mes tendres 
frères ! nous nous étions donc rencontrés ! — Oh , 
convenez que c’eft moi qui ai parlé avec le plus de 
vérité. Vous m’appelliez votre frère , lorfque je n’étois 
que votre fœur : moi , je vous nommai mes frères , 
& vous l’êtes en effet. 

CYMBELINE. 

- Èft-ce que vous vous êtes rencontrés ? 

ARVIRAGUS. 

Oui , Seigneur. 

G U I D E R I U S. 

Et à notre première entrevue nous nous fommes 
aimés , 6c toujours , jufqu’au moment que nous 
crûmes qu’elle étoit morte. 

CORNELIUS. 

Ce fut l’effet du breuvage de la Reine. 

CYMBELINE. 

O ! merveilleux inftinét ! Quand entendrai-je tous 
ces détails ? Ce récit trop rapide a tronqué mille cir- 
conftances, qui , racontées par ordre 6c fans confufion , 

doivent 
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doivent être bien préeieufes. — Où étiez - vous ? 
Comment viviez- vous , ma fille? Par quel hafard 
vous êtes vous attachée au fervice de ce prifonnier 
Romain? Comment vous êtes- vous féparée de vos 
frères? Comment les avez- vous retrouvés d’abord? 
Pourquoi avez-vous fui de ma Cour , & en quel lieu ? 
— Et vous, quels motifs vous ont conduit tous trois au 
combat ? & cent autres queftions à vous faire , dont 
l’idée ne me vient pas encore , Sc toute cette fuite 
d’incidens l’un après l’autre , nés d’un enchaînement 
de hafards .... Mais ce n’eft pas ici l’heure ni le lieu 
de ces longs entretiens. — Voyez Pofthumus aban- 
donné fur le fein d’imogène j.& elle , dont l’œil , 
comme l’éclair, nous parcourt tous, fon époux, fes 
frères , moi , ce Romain fon maître , & carelle cha- 
cun de nous d’un regard plein de joie , auquel chacun 
de nous répond par un regard où font peint fes fen- 
timens ! Pas un de nous qui n’éprduve aujourd’hui 
dans fon fort un changement étrange ! Quittons cette 
tente , & allons remplir les Temples de la fumée de 
nos facrifices. (à Bcllarius.) Toi , tu es mon frère, 
& tu en feras toujours un pour moi. 

IMOGENEjà Bcllarius. 

Vous êtes auflî mon père : c’eft à vos fecours que 
je dois le bonheur de voir ce jour de félicités. 

Tome IV. O 
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CYMBELINE, 

Tous heureux , excepté ces prifonniers chargés de 
fers : qu’ils partagent aufli notre joie ; je veux qu’ils 
fe refientent de notre bonheur. 

IM O GENE, d Lucius. 

Mon bon Maître , je veux vous fervir encore. 
LUCIUS. 

Vivez heureufe ! 

CYMBELINE. 

Et ce Soldat difparu , qui a fi vaillamment com- 
battu , qu’il figureroit bien ici ! Sa préfence feroit écla- 
ter la reconnoilTance de fon Roi. 

POSTHUMUS. 

Seigneur , je fuis le Soldat qui accompagnoit ces 
trois braves , fous les habits de la pauvreté : cet 
Accoutrement favorifoit le projet que je fuivois alors. 
Ne fuis-je pas ce Soldat , Jachimo, parle : je t’avois 
terraffc , &: je pouvois t oter la vie. 

JACHIMO fe projlernanc. 

Je le fuis encore , terralTé ; mais c’eft le poids de 
ma confcience qui force en ce moment mon genou à 
fléchir , comme 1 y forçoit alors votre bras. Prenez-la, 
je vous en conjure , cette vie que je vous dois tant de 
fois j mais auparavant reprenez votre bague , & ce 
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bracelec de la PrineelTe la plus fidèle , qui ait jamais 
engagé fa foi. 

POSTHUMUS 

Ne te profterne point à mes pieds : le pouvoir que 
je veux fur toi, c’eft d'épargner ta vie; le reftenti- 
ment q.ue je conferve contre toi , c’eft le plaifir de te 
pardonner. Vis, & agis mieux avec les autres hommes. 
CYMBELINE. 

Noble arrêt ! notre gendre nous donnera l’exemple 
de la générofité. Pardon, eft ici le mot que j’adreflè à 
tous. 

A R V I R A G U S , à Pojlhumus. 

Vous nous avez fecourus , comme fi vous vous.,- 
fuiriez én effet cru notre frète : nous fommes ravis , 
que vous le foyez devenu. 

POSTH U MUS. 

Princes , je fuis dévoué à' vos ordres. (*) Noble' 
Envoyé dé Rome , mandez ici votre Augure. 
CYMBELINE. 

Je veux que la paix commence. Lucius , quoique 
vainqueurs, nous rendons notre hommage à Céfar 8c 
à l’Empire Romain , promettant de payer notre tcibut 
afccoutumé : ce fut notre coupable Reine qui nous en 
dilïuada; mais la juftice du Ciel n’a que trop appèfanti 
fur elle & fur les fiens , fon bras vengeur. 

P i 
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L’ A U G U R E. 

Les Chantres des Dieux célèbrent cette paix dans 
l’Olympe. Elle vient de s’accomplir en tout la vifion 
prophétique que j’ai annoncée à Lucius avant le choc 
de cette bataille , dont le champ fume encore. L’Aigle 
Romaine que j’ai vu prendre fon vol dans les Cieux de 
l’Orient au Couchant, diminuer par dégrés à ma vue , 
& fe perdre enfin tout-à-fait dans les rayons du Soleil , 
annonçoit que notre Empereur Céfar renouvelleroit 
fon alliance avec l’illuftre Cymbeline , qui remplit ici 
l’Occident de l'éclat de fa gloire. 

CYMBELINE. 

Rendons aux Dieux des aétions de grâce. Que les 
flots ondoyans de notre encens s’élèvent de nos Autels 
fortunés & montent jufqu’au Ciel ! Annonçons cette 
paix à tous nos fujets. — Mettons-nous en marche. Que 
l’Enfeigne Romaine & l’Enfeigne Bretonne flottent 
unies enfemble dans les airs. Traverfons ainfi la Cité 
de Lud & allons au Temple du Grand Jupiter ratifier 
notre paix. Scellons - la par des fêtes. Allons , mar- 
chons. Jamais guerre ne finit ainfi par une fi prompte 
paix , avant meme que les Guerriers aient lavé leurs 
mains encore enfanglantées ! 

. jF I N. 

4 

< ♦ 
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IL FAUT paflër condamnation fut la fable & la conduite de cette 
Pièce: Shakefpeare en a tifïu le Roman invraifemblable avec une 
efpèce d’infouciance Si d’abandon, dont il fait lui-même l’aveu 
par la bouche d’un des Interlocuteurs de la première Scène. Un 
des Seigneurs Bretons qui ouvrent la Pièce , déclare à l'autre fa 
répugnance à croire que les fils d’un Roi foient enlevés au ber- 
ceau , & qu’on les cherche depuis vingt ans , fans rien apprendre 
de leur fort : l’autre répond « fans doute cela n’eft pas vraifem- 
blable ; mais ce n’en eft pas moins un fait ». Vous entende* 
Shakefpeare dire au Leéteur.au Speétateur; « je fens comme vous 
le romanefque de ma fable ; mais laiffea-moi bâtir fur cette bafe 
imaginaire , & je ferai fortir de cette invraifemblance des Scènes 
intéreflantes , des caraétères deflinés avec vérité, & je vous ferai 
oublier vos juftes critiques par les fentimens agréables dont je 
iaurai affréter votre imagination & émouvoir vos eccurs. En effet 
on fuit avec intérêt tous les incidens, toutes les aventures qui fe 
fuccédent dans ce Drame. On s’arrête avec volupté fur plufieurs 
Scènes charmantes ; & Cloten même nous attache. Sa ftupidité 
jette de tems à autre quelques éclairs de bon fens; mais il man- 
que de jugement : il n’eft pas fans courage , mais c’eft un courage 
brutal & fauvage , qui le rend plus ridicule qu’eftimablc. On 
reconnoît en lui l’abus du pouvoir dans un caraétére emporté 
& fans éducation ; il fert à faire fortir davantage les vertus & le 
mérite de Pofthumus. Mais c’eft Imogène qui eft la Reine du 
tableau: Si c’eft fur ce caraétére principal qu’il faut arrêter fon. 
attention. 

Toutes les fois qu’on donne à Londres Cymbcline , on ne le 
lafle point d’applaudir le rôle d’Lmogcue. Il y a dans ce caraétére 
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«ne douceur aimable & une déücareffe de fentimcnt,quile rendent 
/ingulièrcment intérefiant. L’amour eft la pafiion dominante ; 
jraais l’amour cqnjugal , l’amour le plus légitime & le plus tendre, 
ie plus fidèle & le plus pur. 

On ne connoît bien la force, le cara&ère d’une paillon domi- 
nante, & l’influence des caufes étrangères qui peuvent en modérer 
l’aftivité , que quand la crainte, l’efpérance, la douleur & d’autres 
/iffeétions femblablcs , excitées par les circonftanccs , viennent à 
manifeûer , à déployer toute fa violence. Si l’amour domine , 
les pallions fubalternes qui l'accompagnent font mifes.en aélion 
par la douleur de la réparation , par la crainte de l’inconllance & 
par la trille pcrfualion de n être plus aimé. La réparation nous 
livre au chagrin & aux regrets; la crainte de l’inconftauce excite 
la jaloufic ou une tendre inquiétude ; & la certitude de n 'être plus 
aimé plonge dans le défefpoir. Ces trois fituations font l’objet 
des (f) réflexions qui fuivent. 

IMOGENE inftruite par Pilanio des circonûances particulières 
du départ de fon époux, s’exprime ainli : 

a Ah ! moi , j’aurois voulu brifer les fibres de mes yeux dans 
leurs efforts pour le voir plus long-tems , jufqu’à ce qu’il fût 
devenu dans l’éloignement plus petit que la pointe de mon 
aiguille : oui , mes regards l’auroient fuivi , jufqu a ce que de la 
grofleur d’un infeéle imperceptible U fe fût .tout-à fait évanoui 
dans l’air, & alors, j’aurois détourné les yeux & pleuré ». 

Pouvoit-on mieux peindre les déchircmeuts d’un cœur qu’on 
arrache à l’objet de fon amour, & les efforts douloureux d’une 
paflîon pour retenir le bien qui lui échappe ? 


(t) Ces Remarques font de William Richardfon. 
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Dans l’abfence nos penfées fui vent les pcrfonnes que nous 
aimons. Une partie du plaifir que nous avons à les voir , s’attache 
£ leur fouvenir. Ainfi l’idée de Pofthumus charme Iinogène : Tes 
défirs & les vœux fecrets de fon cœur la rappellent fans ceffe à fil 
penfée. 

Imogène , perfuadée que Pofthumus s’occupe à certaines heures 
de fon amour & à en remplir les tendres devoirs, fe livre à cette 
idée , & embrafte avec tranfport toutes les images chéries qui 
l’accompagnent : 

a Je ne lui ai point fait mes adieux ! j’avois tant de chofe* 
tendres à lui dire. Avant que j’aie pu lui dire, comme je fonge- 
xois à lui à certaines heures ; quelles penfées ! quels fouvenirs 
j’aurois ! tantôt l’un , tantôt l’autre : avant que j’aie pu lui faire 
jurer, qu’aucune femme d’iralie ne lui feroit jamais trahir mon 
amour & fon honneur, lui recommander de fonger, au point du 
jour , à midi , à minuit , à s’unir i moi dans nos prières : car 
alors je fuis dans les Cieux pour lui ! » 

On y voit cette fenfibilité de caractère fi douce & fi rare, 
qui eft exemte de fiel , & ne fe permet jamais d’inveélives. 
Imogène fe plaint de la févérité de Cymbeline , mais fans l’accu- 
fer. Ce n’eft pas le reflentiment , c’eft la douleur qui parle. Dans 
fes réflexions fur l’injuftice de la Reine , elle voit en elle la caufb 
de fes malheurs , jamais un objet de haine. Outragée , affligé» 
à l’excès, elle s’occupe de fes peines & oublie les outrages r 
a Avant que j'aie pu lui donner le dernier baifer du départ , 
que j’aurois placé entre deux mots charmans ; mon père fument, 
£c comme le fouffle tyrannique du Nord tue les fleurs dans le 
bouton, fa préfence glace fur nos lèvres toutes les tendreflês qui 
«oient près d’en éctore ». 

O 4 
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« Un Père cruel! une petnde Marâtre, un liupide foupirant 
qui s’obftine à pourfuivre une femme déjà engagée & qui a fon 
Epoux banni ! O quel Epoux ! oh ! c’eft lui qui couronne & 
Comble tous mes chagrins : c’eft lui qui renouvelle à chaque inf- 
tant toutes mes douleurs. (*{■) Plus un coeur eft noble & ambitieux 
dans fes délirs , plus il eft miférabte ». 

Conlîderons maintenant la Situation d’Imogène alarmée par de 
cruels doutes fur la fidélité de Pofthumus. 

Rien de plus inexplicable dans notre nature que les contra- 
dictions apparentes d’une pallion. Nous ne pouvons croire capa- 
ble d’ingratitude une perfonne qui a notre amour ou notre eftime , 
& pourtant nous écoutons le plus léger foupçon : le moindre 
ligne de changement nous effraie. Quiconque nous avertit de nous 
défier des protestations d’un ami ou du foûris d’une MaîtreSTe , 
n’obtient de nous que le mépris ou l’indignation; & nous recher- 
chons avec une fcrupuleufe & maligne attention le fens d’uu mot 
qui échappe ; nous mettons plus d’importance & de fugacité pour 
approfondir un ligne de tête, qu’il n’en faudroit pour gouverner 
un Empire : une légère inattention , un regard distrait nous jet- 
tent dans le défefpoir. Voilà ce qui ouvre le cœur d’Imogène à 
une foule d’inquiétudes & de craintes , quoiqu’elle foit attachée à 
Pofthumus par le plus tendre & le plus pur amour. 

, JACliIMO qui veut la tromper, & qui fait que l’indiSFérence 
& l’infidélité font les fçuls crimes qu’une Amante ne pardonna 
jamais , cache fes projets en affeétant un tranfport fuhit d’admi- 
ration à la vue de fa beauté. 

r< Eh quoi ? Les hommes font-ils infenfés? La Nature leur aura 
(t) C’eft la leçon d’une autre Edition. 
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donné des yeux pour voir cette voûte immcnfe : riche dùme qui 
couronne la terre & les mers ; des yeux qui peuvent diftinguer 
ces globes enflammés fur nos têtes , & cette foule de pierres 
brillantes femées fur nos rivages ! E: avec des organes fi précieux, 
ils ne pourront pas faire la différence de la laideur & de la beauté! <, 

UlOGENE. 

D’où naît votre étonnement ? 

J A C H I M O. 

Ce ne peut être la faute des yeux : il eft des animaux bien 
.moins inteliigens que l'homme , qui , placés entre ces deux créa- 
tures , exprimeroient à celle-ci leurS défirs , & repoufleroiçnt 
l’autre par les grimaces du dédain. Ce n’cft pas la faute du juge- 
ment: l’idiot en fait de beauté, fait voir & bien choifir. 

I M O G E N E. 

Quelle eft donc , digue Étranger, la catife de cette extafe où 
je vous vois? Cet état n’eft pas naturel. Seriez-vous indifpoféî» 

Toute pafTion , toute émotion violente a fa caufe réelle ou 
imaginaire. La colère naît toujours de la crainte de l’olîenfe , & 
l’eltinie n’exifte que par l’opinion de l’excellence de fon objet. 
Convaincus phyfiqueinent , pour ainfi dire , de cette loi invariable 
dans la marche des partions , nous ne voyons jamais une per- 
fonne vivement émue, fans penfer qu’elle en a ou croit en avoir 
fujet. La vue d’un homme très-affligé nous perfuade , qu’il a efluyé 
un grand malheur, ou du moins qu’il fe l’imagine. L’Italien rufé 
ne feint tant de furprife & d’étonnement, que pour mettre en 
jeu ce penchant de la nature; & Imogcne, féduite par de trom- 
peufes apparences, eft portée à le croire. Une curiofîté inquiète 
preffe les queftions qu’elle fait fût Pofthumus. Elle reçoit une 
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réponfe préparée pour augmenter fes craintes , & Ton coeur laiffe 
voir la peine qu’il éprouve. 

« La fànté de mon époux fe conferve-t-elle bien? De grâce 
apprenez- le-moi. 

J A C H I M O. 

Très -bien, Madame. 

I M O G E N E. 

Eft-il difpofé à la gaieté ? Jcfpère , qu’il l’cft. 

J A C H I M O. 

Exceiïîvement gai. Rome n’a point d’étranger aufli jovial, 
auffi folâtre : on l’appelle le joyeux Breton. 

IMOGENE. 

Lorfqu’il étoic ici , il étoit enclin à la mélancolie , & fouvent 
fans en favoir la caufe. » 

Bientôt le perfide prête à Pofthumus des fentimens contraires 
â la foi du mariage & peu favorables au beau fexe : nouveau 
moyen qu’il emploie pour aigrir les foupçons d’Imogène. 

«• Et puis voilà notre joyeux Breton qui rit aux éclats , 5c 
qui s’écrie en fe tenant les flancs : le moyen de ne pas rire , 
lorfqu’on fonge , que l’homme qui fait par l’Hiftoire , par tous 
les récits , par fa propre expérience , ce qu’eft la femme , & ce 
qu’il lui eft impoflible de ne pas être , va languir & captiver fus 
libres heures dans un efdavage volontaire. 

IMOGENE. _• 

Eft-ce que mon époux tiendroit ce langage ? 

J A C H I M O- 

Oui, Madame , & il a les yeux plein de larmes à force de rire : 
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c’cft une fête que de fe trouver ià , & de le voir fe moquer du 
François ; mais le Ciel le fait ; il eft des hommes qui ont bien 
des reproches à fe faire ! 

IMOGENE. 

Ce n’eft pas lui ; j’cfpère. >» 

Ce mot fefp'ere eft ici la jufte expreflioo d’une extrême anxiété. 
La certitude d’un bien avenir produit une attente pleine de con- 
fiance : l’évènement eft douteux , quand on efy'tre. 

Jachimo emploie route forte de rufes. L’état d’Imogène femble 
tx citer fa pitié ; la pitié fuppofe le malheur: l’imagination de la 
Princeflê de plus en plus agitée s’alarme tout-à-fait. Elle ne voir 
que l’infidélité de Pofthumus qui puific la rendre un objet de pitié. 
La conduite myftérieufe de Jachimo devient fon plus grand fup- 
plice. Elle ne connoit pas la nature 8c l’étendue de les malheurs. 
Cette incertitude lui. laifie tout i craindre. La rcfiftance que le 
fourbe lui oppofe , fa répugnance feinte à accufer fon époux , 
font croire qu’il lui eft attaché , & donnent du poids à fes impu- 
tations. Dans fes tourmens , la PrincelTe hors d’elle -même ne 
peut plus délibérer de fang froid. A proportion que fes anxiétés 
croifient , elle devient crédule & fe tient moins fur £es gardes. 
La délicateffc de fon amour pour Pofthumus , qui lui appartient 
à titre d’époux , conferve pourtant fa force , & elle diffitnule foa 
trouble par des queftions indirectes. 

JACHIMO. 

«D’un côté je fuis forcé à l’admiration , & de l’autre à la pitié. 
IMOGENE. 

Et quel objet, Seigneur, excite votre pitié ? 
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J A C H I M O. 

Deux Créatures , que je plains du fond du cœur. 

I M O G E N E. 

En fuis-je une , Seigneur ? Vos regards s’arrêtent fur moi : quel 
grand revers appercevcz - vous en moi, qui mérite votre pitié? 

J A C H 1 M O. 

Hélas! ce que j’y vois? — Comment peut - on fermer les 
yeux à ce bel aftre , pour chercher la volupté dans les ténèbres 
d’un cachot, dans le fein de la laideur? 

I M O G E N E. 

De grâce , Seigneur , énoncez plus clairement vos réponfes 
à mes queftions. Pourquoi fuis-je l’objet de votre pitié ? » * 

Les mouvemens fubits & palfionnés de Jachimo, l’attachement 
qu’il montre pour Pofthumus , l’intérêt qu’il prend , en apparence , 
aux peines d’Imogène , fon obftination à ne pas lui découvrir la 
nature de fes malheurs , ajoutent aux perpléxités de l’cfprit 
les angoilfes d’un cœur trop fenûble , & cette crife violente la 
précipite dans les pièges de l’homme faux, qui celle de lui 
être fufpeét. Il en devient plus hardi. Sa douleur étudiée, 
fon indignation feinte colorent une accufation plus direfte. Se 
plaindre de fa deftinée , faire à Pofthumus des reproches amers , 
fembloient la fuite naturelle de tant d’injures reçues. Ainfi patte 
ordinairement une pallion violente & malheureufe. Mais le 
genie de Shakefpeare invente des caraffères plus nobles , & il 
a donné à celui d’Imogène des traits fublimes qui lui font 
particuliers. Le charme & la pureté de fes fentimens , une tendre 
& délicate confiance dans le coeur quelle polféde , font taire 
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ici la douleur & le reffentiment. Elle fait que le foupçon eft un 
ligne de foiblefle , 6c jaloufe de l’honneur de fon époux , elle 
répond avec une pailible rélïgnation : 

« Mon époux , je le crois , a oublié la Bretagne ». 

Lorfqu’elle n’éprouvoit que de la crainte , elle montroit de 
l’efpérance : à préfent qu’elle eft convaincue de fon malheur , elle 
ne montre encore que de la crainte. 

Il y a un état de l’ame qui eft le dernier degré de la douleur , 
lbrfque le mal eft préfent & inévitable. La raifon s’obfcurcit alors 
& notre ame , abattue par la terreur des calamités qui Fafliégent , 
s’éclipfe pour ainfi dire tremblante & confternce , comme û la 
Nature alloit s’anéantir. On voudroit prefqu’être anéanti foi- 
même , pour échapper à des maux dont l’idée eft infupportable. 
On ne peut détourner le danger qui menace ; on cherche du 
moins, fans favoir pourquoi, à ignorer fon approche. Ne me dites 
plus rien , s’écrie la Princefle convaincue de fes infortunes & 
accablée de fes douleurs. 

Jachimo voit enfin le moment de fon triomphe , & ne doute 
pas qu’Imogène fi cruellement outragée ne fe livre à un reflèn- 
timent bien naturel. Il lui infpire donc des idées de vengeance. 
Le fourbe ne connoilToit pas l’inviolable pureté de l'amour dans 
une belle ame. Imogène furprife & offenfée de fes offres in- 
fâmes , doute aufli-tôt de fon témoignage. Elle croit encore 
à la fidélité de fon époux : fon cœur où renaiflent de fi chères 
elpérances , les embrafïe avidement & repoufle avec dédain les 
efforts d’un vil délateur ; fa colère foudaiue éclate avec violence 
contre lui. 

IMOGENE. 

« Qu’entends je ? — Hola , Pifauio. 
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J A C H I M O. 

Souffrez que je fcclle fur vos lèvres mon dévouement à- vof 
ordres. 

I M O G E N E. 

Loin de moi! — Je condamne ma foibleffe , de t’avoir écouté 
lî long-tems. » 

Ce paffage fubit de la conftcrnation & du découragement à 
un mouvement plein de vigueur excité par le plus tendre cfpoir & 
j)ar le plus jufte courroux , eft trop naturel pour qu’on n’en fente 
pas la beauté. L’inquiétude d’Imogène adoucie par l’amour & 
modérée par une tendre confiance dans fon mari , eft un modèle 
de la touchante fenfibilité d’un bon cœur. Toutes les émotions- 
quelle éprouve font caufées non par la jaloufie, mais par cette 
inquiétude qui carattérife une douleur mêlée d’attendrilTcment ,, 
au lieu que la jaloufie eft cruelle, violente & vindicative. L’amour 
inquiet eft un fentiment qu’on plaint & qu’on chérit. La jaloufie 
eft une paffion qui excite la pitié , mais une pitié mêlée d’aver- 
fion & d’effroi. 

Pofthumus trompé par les calomnies- de Jachimo , éprouvé les 
horreurs de la jaloufie , & dans la fougue de fon rcffênti- 
ment , il ordonne À Pifanio d’immoler fon époufe. Le frge con- 
fident , perfnadé de l’innocence d’une fi chère vittime , défobéir' 
<r fon maître , n’écoute que la pitié , & révéle ce barbare pro- 
jet. L’imputation d’un crime eft le coup le plus terrible pour 
une ame noble & vertueufe. Quand on n’cft pas capable d’une 
aftion ou d ? unre intention criminelle; quand on éprouve pour' 
le crime un excès d’horreur inconnue aux âmes communes 
& qu’on fe voit chargé des accufations des méchants , on fe 
croit l’objet d’une forte avetfion ; le remord : qui ne devroit 
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déchirer que la confcience des fcélérats , tourmente pendant 
quelque tems ces âmes douées d’une fenfibilité vive & que tout 
affeéte. La perfécution des médians , le déshonneur & l’opprobre 
les affligent plus que des coeurs moins délicats & moins purs , 
qui par cette raifon méprifent plus aifément le jugement des 
hommes. L’innocence peut rougir comme le crime, Sc Tes 
aimables traits font fouvent profanés par un défordre involon- 
taire. Pour échapper à des malheurs qu’elle n’a point mérités, 
Imogène rentre en elle - même & y cherche de la confolation. 

Sa vertu furprifè 5e indignée des reproches qui la flétriflent , 
en triomphe au fond de fa confcience , 5e fe repofe fur elle- 
même. 

« Infidèle à fa couche ! Qu’eft - ce qu’être infiJèle ? Eft-ce d’y < 
veiller les nuits en fongeant fans celle à lui ? d’y pleurer au 
fon de toutes les heures? 5e file fommeil fâifit la nature épuifée, 
de le rompre auflfi-tôt par yn rêve effrayant dont lui feul eft 
l’objet ? Eft-ce là être infidèle à (à couche? >» 

Mais le reflentiment fuit fi naturellement un outrage odieux, 
que les âmes les plus douce» en font fufceptibles. Il eft vrai 
qu’il ne les bouleverfe point par de longues & violentes fe- 
coufles. C’eft un orage d’un moment. Le fouvenir d’un ancien 
attachement ramène aufli-tôt la férénité. Si tout le blâme peut 
retomber fut un vil féduffeur , c’eft fur ce lâche auteur de nos 
maux que s’épuifera notre courroux. 

« Moi , infidèle ! Ta confcience , Jachimo , eft témoin .... 
— C’eft lui que tu accufas d’infidélité , Sc dès- lors tu parus à mes 
yeux un odieux fcélérat : aujourd’hui tes traits me femblent moins 
hideux. Quelque fyrène d’Italie , qui doit au fard toute fa beauté , 
aura furpris fon cotur. * 
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Le reflentiment d’Imogène éclate , difparoît & s’éteint comme 
l’éclair dans une vafte folitude. Il ne lui relie que fa douleur. 

« Et moi , malheureufe , je ne fuis plus à fes yeux qu’une femme 
furannée , un meuble pafle de mode , & dont il faut fe défaire. » 

Elevée dans l’opulence , fans avoir l’habitude du malheur , 
fans avoir jufques- là connu les chagrins, elle s’égare dans des 
déferts où elle ne rencontre que des rochers arides , où elle eft 
expofée à toute forte de dangers , à la faim, à la mort; elle ne 
s’en plaint pas. Son défcfpoir eft d’être abandonnée , trahie, 
perfécutée par l’homme dont la conftance pouvoir feule la fou- 
tenir , à qui fcul elle avoir confié fon repos. Infenfible à tout 
le refte , elle trouve ici le comble de la misere. Toute l’horreur 
de la 'cruauté & de l’ingratitude font/ pour le Spcflateur. Imo- 
gène , qui en eft l’objet , fouffre en filcnce. Au lieu de fe ré- 
pandre eu inventives , elle fe contente de déplorer fa trille 
fituation. 

Le crime d’une perfonne avec laquelle nous ne fommes pas 
liés, & dans laquelle on ne reconnoît pas une vertu éminente, 
nous fait fentir de l’indignation contre l’individu , fans rien 
conclure contre l’efpèce. 

Mais quand nous trouvons le vice dans les cœurs où nous 
nous attendions à trouver la perfeétion , chagrins & humiliés de 
ce qu’une vertu qui nous paroilToit fi folide & fi vraie n’eft 
qu’une fpécieufe & perfide apparence , nous nous défions de tout 
mérite & nous regardons tous les hommes fur l’intégrité def- 
quels nous n’avons pas d’aulfi sûrs témoignages , avec une indif- 
férence & une réferve qui nous tiennent fur nos gardes & nous 
éloignent d’eux. 

« Jadis , après la trahifon d’Enée , tous les amans fidèles de 

fon 
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fon teins , furent crus perfides Comme lui : jadis les pleurs du 
fourbe Sinon décrièrent bien des larmes fincèrcs , & privèrent de 
pitié les vrais malheureux. Et toi aulfi , Pofthumus, ton exemple 
fera calomnier tous les hommes vertueux; plus d’un amant gé- 
néreux & tendre fera traité de parjure & de traître , d'aprè* 
ton crime. » 

lmogène , sûre de fon innocence , convaincue de la perfidie 
de Pofthumus , abîmée dans fa douleur , devient indifférente à la. 
vie, & s'offre à la mort, viûime volontaire de la barbarie de 
fon époux. 

«Viens, Pifanio , fois fidèle à ton maître : exécute fcs ordres* 
& quand tu le reverras , attefte lui mon obéiffance. Vois , c’eft 
moi qui tire ton épée moi - même ; prends -la de ma main j 
ouvre ce cœur, afyle innocent de mou amour. — • PiCânio , je 
t’en conjure , hâte - toi , la viftime implore le coup. Od eft ton 
poignard ? Tu es trop lent â obéir â ton maître , lorfque fon 
Ordre eft aulfi mon défir. » 

Terminons ces remarques en expliquant plus en détail j 
comment une paifion dominante offenfée a pu conduire Imo- 
gène au défefpoir & la rendre indifférente â la vie ; ou 
plutôt quelle eft l'origine du défefpoir & par quelle déplo- 
rable révolution ceux qui par leur conftitution phyfique & par 
leur fortune ont tous les moyens de jouir des plaifirs de la 
vie , s’en dégoûtent & quittent brufquement la fête fans en 
attendre la fin. 

On a remarqué qu’il eft toujours dans l’ame une paifion qui 
domine , non-feulement fur les autres pallions , mais (ouvent 
fur la raifon même qu’elle combat fans ceffe. A mefure qu’une 
paifion s’affermit , les autres , devenues plus foibles , languiffent. 
Tome IV \ P 
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Elles agiiïënt rarement , leurs jouiflances ne donnent qu’un plaifir 
momentané: on les néglige, elles fe découragent & fe détruifent. 
Alors fi la paflion dominante long-tems encouragée, vivement 
animée par les fonges brillans de l’efpérance , foutenue par des 
habitudes fondées fur le cara&ère & fur l’organifation même , 
vient à trouver un obftacle invincible , après quelle a fulpcndu 
& anéanti l’aétivité des principes & des affections qui lui étoient 
contraires , quelle amertume dans fon défefpoir ! Quelle défola-- 
tion ! Les effets de la douleur n’étant point arrêtés ni balancés 
par d’autres partions f fe font cruellement fentir à une ame 
livrée à elle -même. 

Mais qui eft plus fujet à ces affligions étranges , que ceux 
que la Nature a doués d’une extrême fenfibilité î Vivement frap- 
pés de chaque impreflîon qu’ils reçoivent , ils font tout fentiment, 
& leur ame eft ouverte aux plus cruelles angoiffes. Gardons-nous 
donc de concentrer notre bonheur dans la fatisfà&ion d’une paf- 
lion unique. La Nature toujours ûge & prudente nous a donné 
des facultés propres àdifférens plaifirs, & a multiplié les fources 
de notre félicité, a N’écoutez ni une paflion tyrannique ni une 
*> Philofophie trop auftére. Buvez dans toutes les coupes de 
» l’honnête volupté avec modération & avec reconnoilfance. » 
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NOTES DE CYMBELINE. 

ACTE PREMIER. Scène vu, page 3 6. 

(i) Ce Monologue du Doéteur parole allez inutile. Le per- 
fonnage n’a ni projet en tête , ni paffion dans le cœur , ni remords 
dans l’ame , rien qui le force à parler fi long- terni pour s'inflruire 
de ce qu’il lait. Johnson. 

page 38. 

(i) Le mot Anglois eft Leigers. Ltiger eft celui qui réfide 
dans une Cour étrangère pour y négocier les intérêts de fon 
Maître. Ce mot peut venir de Liegan , mot Saxon , qui figni- 
Soit , être hors de fon pays. On rapporte d’un Ambafladeur , 
qu’étant à Venife il écrivit avec la pointe d’un diamant fur une 
glace cette définition d’un AmbalTadeur. Honorable Efpion » 
envoyé pour réfider dans un autre Etat & veiller aux intérêts de 
fa République 

Scènb vnr, page 39. 

(3) Dans l’Edition de Johnfon on lit defire au lieu de degree t 
plus un defir eft illuftre , plus il eft malheureux. Les hommes 
font malheureux en proportion de leur fenfibilité. Plus une ame 
a de fentimens délicats , d’honneur & de vertu , plus elle donne 
prife aux chagrins & au malheur. Imogène avec une ame plus 
commune fe fût contentée du groffier Cloten , & n’eût pas alpiré 
à un époux d’un mérite rare & fublime; & par-là, elle auroit évité 
les perlecutions dont elle étoit la viélime : c’eft cette délicateflë 
de fens & de goût qu’elle appelle a Glorious defire. Warburton. 

P z 
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ACTE III. Scène première, page 8 6. 

(i) La première fois que les Romains pénétrèrent dans l’An- 
gleterre , ils crurent avoir découvert un nouveau monde. L’Arche- 
vêque de Cantorbery étoit anciennement appellé Alterius orbis 
Papa. G R e v. 

[ Ibid. ] (i) Tout le monde connoît ce mot de Céfar. U l’em- 

ploya dans la lettre où il rendoit compte à fon ami Amintius de 
fa viétoirc fur Pharnaces. Greï. 

page 87. 

(3) Céfar fut battu deux fois par Caflibelan. Comme il vouloit 
remonter la Tamife jufqu’à Trinovantum , il donna contre les 
pieux enfoncés da ’.s la rivière par l’ordre de Caflibelan. Il courut 
le plus grand danger. Il perdit plufieurs vaifleaux , & des milliers 
d’hommes qui forent noyés. 

[Ibid.] (4) Lud , anciennement Trinovantum. Londre* 
d’abord porta le nom de Caerlud , & par corruption , Catr~ 
london ; & enfin London tout court. Elle fot rebâtie par Lud, 
frère aîné de Caflibelan. Hift. de Monmouth. 

Scène ii , page 9 1. 

(*) Papiÿ noir comme l'encre qui t’a fouillé : feuille infen- 
fible , peux-tu être complice de cette aéiion criminelle , & offrir 
aux yeux la pure blancheur de l’innocence ? 

page s» 3. 

(5) Milford , un des ports les plus Ipacieux & les plus sûrs de 
l’Europe; célèbre par l’entrée de Henri VU, dont l’arrivée donna 
le premier préfage de teins plus heureux à l’Angleterre épuifée 
parles guerres civiles. Camden. 
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Scène i v , page 1 04. 

(6) Some Jay of Italy , Quelque Geai d’Italie. Le mot Italien 
Put ta , lignifie également un Geai & une Fille de joie. L’Omo- 
nymie eft peut-être fondée, dit Warburton , fur la gaieté du 
plumage de cet oifèau. 

[ Ibid.] (7) Lorfque Poflhumus a cm (à femme infidèle, il 
s’eft emporté contre le fexe entier, qu’il a calomnié. — Imogènc 
fur des preuves plus fortes de l’infidélité de fon mari, n’accufe 
point le fexe , & n'étend point la faute au-delà du coupable. Le 
Poëte peint d’apres nature. L’homme plus vain de fa raifon , la 
croit déshonorée , lorfqu’il eft trompé , & aime mieux flatter fa 
vanité de l’idée que c'eft une difgrace inévitable , attendu le pen- 
chant général des femmes à l’infidélité. La femme au contraire 
ne croit point fon amour-propre intérefle dans cet accident , & 
ne va point chercher des confolations auflî extravagantes ; elle 
foulage fa douleur & fon rclfentiment , en remettant fon malheur 
fur les artifices de quelque coquette rufée & fins pudeur. 

Warburton. • 

Scène v , page iry. 

(8) Dans ce tems-là les Bretons combattoient dans des chariots 
armés en guerre. Aux deux bouts de l’elTieu étoitnt attachés de*, 
harpons & des faux qui emportoient des rangs entiers de Sol- 
dats Sc les hachoient miférablement. Gret. 

(*) Scène vin, page 1.30 , 

■* I . * - . • 

Une place de Rome. 

Deux Sénateurs Romains paroijfent avec Us Tribuns . 

PREMIER SÉNATEUR. 

Voici la teneur de l’Edit Impérial. « Qu’attendu que la Milice 

P î 
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ordinaire agit maintenant contre les Pannoniens & les Dalma- 
tiens , & que les Légions qui font dans les Gaules , font trop 
affaiblies pour entreprendre nos guerres contre les Bretons révol- 
tés , nous enrôlions les volontaires & les citoyens pour cette 
expédition. » Il crée Lucius ProconfuI , & vous , Tribuns , il vous 
autorife à faire fur le champ ces levées. Vive à jamais Célâr. 

LES TRIBUNS. 

Lucius elt-il Général de l’armée ! 

SECOND SÉNATEUR. 

Oui. 

LES TRIBUNS. 

Eft-il maintenant dans les Gaules! 

PREMIER SÉNATEUR. 

Oui , à la tête des Légions dont je parlois , & que vos recrues 
doivent renforcer. Les termes de votre commiffion vous fixeront 
le nombre de Soldats & le jour de la marche. 

LES TRIBUNS. 

Nous ferons notre devoir. 

ACTE IV. Scène il , page 137. 

(*) Comme fi le foupir naifloit du regret de n’être pas fon 
fourire , & que le fourire Ce moquât du foupir qui fuit d’un 
fi célefle afyle , pour aller fe mêler aux vents quufultent les 
Matelots. 

Scène iv , page 147. 

(*) Une joie fans motif , des lamentations vaines , font des 
folies de linge & des plaintes d’enfant. 
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Scène v , page 148. 

(*) Comment trouver le fond & le rivage où ta lourde Caraque 
peut le plus aifément aborder ? Caraque , navire de charge , 
péfant & lent. Warburton. 

. P a ge J f°‘ 

( 1 ) Robin Red- Breaft , Rouge-gorge. On prétend que cet 
oifeau , lorfqu il trouve le cadavre d’un homme , lui couvre au 
moins le vifage & quelquefois le corps entier de moufle. Grey. 
page t jj. 

(1) On trouve le même adieu funèbre dans Lucien. 

•Itoor itKtTi mttfTHt • ixtri J'iipqmr- 

ACTE V. Scène primièrb , page 1 6$. 

(1) Ce Monologue eft dans la Nature. C’eft une ame agitée 
de trouble & de remords , qui fe foulage & énonce fans réflexion 
tous fes fentimens l’un après l’autre, à mefure qu’ils fe fuccédent. 
Ils fortent , pour ainfî dire , tout chauds de fon cœur. Pofthumus 
condamne d’abord l’excès de fon emportement. Enfuite pour lè 
foulager lui-même du poids de fon crime , il en rejette une partie 
fur Pifanio. U eflaie après de calmer fon ame un moment par 
l’idée qu’il n’a été que l’aveugle infiniment dont les Dieux Ce 
font fervi pour opérer le bonheur dTmogène ÿ il fe promet , après 
un fi grand forfait , de ne plus faire de mal fur la terre , & de ne 
pas combattre le pays qu’il a fi cruellement outragé. Mais ne 
pouvant plus fupporter la vie, il veut la perdre en défendant la 
caufe de la juftice , & mourir dans l’oblcuricé d’un homme qui 
ne doit plus prétendre qu’à être oublié fur la terre. Johnson. 

Scène 1 1 , page 176. 
POSTHUMUS. 

(*) Vous e 2 - vous faire des vers là-deflus , & en faire une 

P 4 
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plaifantetie. Tenez , en voici. Deux enfans , lin vieillard pris 
► de fa fécondé enfance , un défilé , ont été le falut des Bretons , 
' & le fléau des Romains. 

LE COURTISAN. 

Ne prenez pas d’humeur. 

POSTHUMUS. 

Hé pourquoi en prendrois-je ? Je ferai toujours l’ami d’un 
homme qui n’ofe pas tenir tête à fon ennemi : car s’il fuit 
conftamment fon caraftère , je fais qu’il ne tardera pas à déferter 
auiîi mon amitié. Vous m’avez mis en humeur de rimer. 

Scène iii , page 181. 

1 (*) Une Mujique célcfte fe fait entendre. Une vifion apparoit 
en fonge a Pofthumus, Sicilius Léonatus , pire de Poftkumus , 
d élève fous la forme d‘un vieillard > vêtu en guerrier. Il tient 
par la main une ancienne. Matrone, C'ejl fon époufe-, mire - ce 
Poftjmmus. Apres des fons plus doux U plus tendres paroiffent 
les deux Léonatus , frères de Pofthumus , le fein découvert ii 
offrant les bleffures dont ils périrent a larguent ; ils font un 
cercle autour de Pofthumus endormi. 

S I C I L I U S. 

Cesse , Maître du tonnerre j cefle de fairé éclater ton cour- 
' roux fur les frêles mortels.- ' V - ' 

Querelle le Dieu Mars , ou réprimande Junon , qui -compte 
tes adultères & s’en venge.* •> î * - c tr.< 

(“) Ici eft une vition, un mafque (Mafcaradc\ , le une prophétie , qui 
interrompent le cours de la Fable fans aucune néceflîté ; il y a tout 
lieu de croire que c’eft use addition étrangère , & qui n'eft point de 
SUakef^eate. Pope, 
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Mon malheureux fils n’a-t-il pas toujours fait le bien ? Hélas ! 
je n’ai jamais vu fes traits. 

Je quittai la vie, lorfqu’il repofoit encore dans le fein mater- 
nel, attendant le terme marqué par la nature. 

Jupiter , fi tu es , comme le difent les hommes , le père 
des orphelins , tu aurois bien dû être le lien , & le défendre 
contre les fléaux qui affligent la terre. 

LA MERE. 

Luciue ne m’a point prêté Ion fecours : elle m’a enlevé de la 
vie au milieu des douleurs de l’enfantement ; & mon cher Pof- 
■ thumus, arraché de mes entrailles, a poufle les premiers cris 
de la vie au milieu de fes ennemis. O tendre objet de pitié ! 

S I C I L I U S. 

La puiflante Nature l’a fi bien formé fur le beau modèle 
de fes ancêtres , qu’il a , digne héritier du fameux Sicilius , mérité 
' les louanges de l’Univers. 

UN FRERE. 

Lorfque les années l’eurent mûri, Sc qu’il fut devenu homme,' 
quel autre , dans la Bretagne , eût pû foutenir le parallèle 
avec lui , & quel autre eût pu fe montrer fon rival aux yeux 
d’Imogene, qui {avoir fi bien aprécier le mérite î - 

“•v- » - -•* LA • MERE. w. : 

ViÆme de fon mariage imparfait , il a été banni, précipité 
du liège illuftre des Léonatus , & arraché des bras de fa chère 
époufe , de fa fenfible Imogène. 

1 cirrus. * 

Pourquoi as - tu foufferi , qu’un Jachimo , un Vil Italien in- 
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feftât fa tête & fon cœur du poifon de la jaloulie , & que mon 
fils devînt fans néceflité le jouet des mépris de ce fcélérat. 

SECOND FRERE. 

Ce font les injuftes Deftins , qui nous ont fait quitter nos 
paifibles demeures , à nos parens & à nous leurs fils qui , en 
combattant pour notre patrie , avons péri en braves pour fou- 
tenir avec honneur les droits de Ténantius , en fidèles ValTaux. 

PREMIER FRERE. 

Pofthumus a montré la même bravoure pour foutenir la gloire 
de Cymbeline. Jupiter, fouverain des Dieux, pourquoi donc 
as - tu voulu que- les récompenfes qui étoient dues à fesfervices 
fe changealTent en peines & en douleurs ? 

S I C I L I U S. 

Ouvre les portes de cryftal des Cieux , jette un regard fur 
nous ; cédé d’exercer ton injufte pouvoir fur une race de héros. 

LA MERE. 

Jupiter , puifque notre fils eft vertueux , mets un terme à 
fes infortunes. 

S I C I L I U S. 

Du haut de ton palais de marbre , abaifie tes regards fur la 
terre , viens à notre fecours ; ou nos ombres chétives appel- 
leront , à grands cris , le confeil des autres Dieux contre ta 
divinité. 

SECOND FRERE. 

Secoure- nous, Jupiter, ou nous appellerons de tes décrets, 
& nous nous foufttairons à ta juftice. 
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Tout-à-coup le plafond s ouvre : au milieu du tonnerre £f 
des éclairs , Jupiter defcend ajfts fur fon Aigle , & tenant fou 
foudre. Les Ombres tombent à genoux. 

JUPITER. 

Foibles Efprits des régions fouterraines , ceflez d’offenfer nos 
oreilles de vos plaintes reliez en lilence. Quoi , vains fantô- 
mes , vous ofez acculer le Dieu du tonnerre , dont la foudre , 
vous le (avez , lancée des deux , foumet la terre révoltée. Frêles 
ombres de l’Elifée, quittez ces lieux, & retournez goûter le 
repos fur les fleurs de vos plaines toujours vertes : ne vous 
affligez point des maux qui arrivent aux mortels : ce foin vous 
«Il étranger : c’ell nous, vous le favez, nous feuls qu’il regarde. 
J’afflige l’homme que je chéris le plus, je diffère mes bienfaits 
pour les rendre plus précieux à fes yeux. Soyez tranquilles , 
notre puiflance relèvera votre fils abattu. 

Notre étoile bienfàifimte a préfidé à fa naiflance , & c’ell au 
pied de nos autels qu’il a juré la foi à fon époufe : levez-vous , 
& dilparoifTez. Il fera l’époux & le poflefTeur de l’illuîlre Imogène, 
& fes infortunes exalteront fon bonheur. 

( Il fait un figne de tête , & laijfe tomber un livre couvert en or.) 

Placez fur fon fein ce livre od font renfermés nos décrets ît 
fes deftins. 

Evanouiflèz-vous. Ceflez vos plaintes & les dameurs de votre 
impatience , fi vous ne voulez irriter mon courroux. — Aigle , 
rdmonte dans mon palais de criflal. 

( Jupiter remonte dans Us deux.) 

S I C I L I U S. 

Il ell defcendu avec fon tonnerre : fon haleine exhaloit une 
odeur fulphureufè. L’aigle célcfte s’abaiflôit , comme voulant 
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Ce pofer fur nous. L’afcenfion du Dieu remplifloit l'air d’un 
parfum plus doux que celui de nos plaines fleuries. Son royal 
oifeau agitoit fon aile immortelle & fermoit mollement fon bec, 
en ligne que fon Dieu étoit facisfait. 

TOUS ensemble. 

Nous te rendons grâces , 6 Jupiter. 

S I C I L I U S. 

Les portes de fon palais célefte fe ferment : il eft entré fous Tes 
routes radieufes : retirons - nous, St pour être heureux , exécu- 
tons avec foin fes ordres refpefkables. ( Poftkumus s'éveille.) 

( La vifion s'évanouit.) 

POSTHUMUS. 

Sommeil , tu m’as rendu un père : tu m’as créé une mcrc 
& deux frères. Mais , ô vains preftiges , ils ne font déjà plus ! 
Us font évanouis auflï-tôt que formés ; & voilà l’état où je me 
réveille. — Pauvres infortunés , qui s’appuient fur la faveur 
des Grands! Ils rêvent comme j’ai fait : ils s’éveillent & ne 
trouvent rien. — Mais , hélas ! je m’égare : il en eft qui fans 
rêver à la fortune, & fans la mériter , fe voient pourtant acca- 
bler de fes faveurs : c’eft ce qui m’arrive , à moi ; je me vois 
fevorifé de ce fonge doré , & ne fais pas pourquoi me vient 
ce bonheur. Quels Génies hantent ces lieux ? — Un livre , & 
d’un prix rare 3 ( Il s'en faifit.) » 

Ah ! ne fois pas , comme dans notre monde de nouvelle 
création , une écorce plus riche que ce quelle couvre. Ne ref- 
femble pas à nos Courtifans. Et que tes bons fervices répou- 
dent à tes promefles. (Il l'ouvre & lit.) 
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» Quand la Pollérité d’un Lion, à elle* même inconnue,* 
fera trouvée fans qu’cfti la cherche , & reçue dans les bras d’une 
créature tendre & légère comme l’air: lorfque les rameaux d’un 
ccdre augufte , coupés & morts pendant plufieurs années , renaî- 
tront pour fe réunir à leur tronc antique , & reprendront une 
vie nouvelle , alors Polthumus trouvera la un de fa misère, & 
la Bretagne heureufe fleurira dans la paix & l’abondance ». 

C’eft encore un rêve, ou de ces paroles vaines , que prononce 
Ja langue de la folie , lâns que le cerveau y ait part : c’eft 
l’un ou l’autre , ou ce n’eft rien. Des mots vuides de fens , & 
que la raifon ne peut deviner — que ce cahqs relie ce qu’il ell s 
ma vie lui reflemble , & j’en veux conferver le mouvement , ne 
fût - ce que pour cette reflêmblance. (Le Geôlier entre.) 

LE GEOLIER. 

Allons , Prifonnier , êtes - vous prêt à la mort. 

POSTHUMUS. 

On a trop attendu : prêt , il y a long - tems. 

LE GEOLIER.,, 

U/i gibet ell le mot , mon cher : fi vous êtes prêt pour 
cela , vous êtes au point qu’il faut. 

POSTHUMUS. 

Si je puis ainfi repaître agréablement la vue des Speélateurs 
la viélime aura payé &>n écot. 

L E G E O L I E R. 

C’eft lâua dompte qui vous coûte cher, l’ami j mais, il y a une 
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eonfolation , c’eft que vous n’aurez plus de dettes à payer , plus 
d’écots de tavernes , qui , s’ils fervent d’abord à vous mettre 
en joie , vous attriftent fouvent au départ : vous y entrez 
affamé , vous en fortez ivre & chancelant : vous êtes fâché 
d’avoir trop payé , & vous l’êtes encore d’avoir trop reçu : la 
bourfe & le cerveau tous deux vuides, le cerveau trop pefant 
à force d’être léger, & la bourfe trop légère parce qu’on l’a 
foulagée de fon poids. Oh ! vous allez être délivré de toutes 
ces contradiélions. La charité d’une obole de chanvre vous 
acquitte mille dettes en un tour de main. Vous n’aurez plus 
d’autre compte : c’eft une décharge & du pafle & de l’avenir. 
Votre tête fervira de plume, de regiftre & de comptoir, te 
votre quittance eft au bout. 

POSTHUMUS. 

Je fuis plus joyeux de mourir , que tu ne l’es de vivre. 

LE GEOLIER. 

En effet , celui qui dort , ne fent pas le mal de dents ; mais 
un homme qui doit dormir de votre fommeil , & l’officier qui 
doit lui aider à le mettre au lit, il changeroit volontiers, j'i- 
magine , de place avec fon guide. Car , voyez , mon cher ( 
vous ne favez pas le chemin que vous allez prendre. 

POSTHUMUS- 

Je le fais , oui , je le fais , l’ami. 

LE GEOLIER. 

Votre mort a donc des yeux : je n’en ai jamais vu dans fon 
portrait. Ou quelqu’un vous a promis de fe charger de vous 
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conduire, ou vous vous vantez de connoîtce une route, que j’en 
fuis sûr, vous ignorez ; ou bien, vous vous jetterez à l’avan- 
ture , à tous périls & rifques : & ce que vous aurez mis de tems 
à arriver au terme de votre voyage , je penfe bien que vous ne 
reviendrez pas me le dire. 

POSTHUMUS. 

Je te dis, Geôlier , que pour fe guider dans la route que’ je 
vais faire , perfonne ne manque d’yeux , que ceux qui les ferment 
& refufcnt de s’en fervir. 

LE GEOLIER. 

Quel conte ! qu’un homme ait i’ufage de Tes yeux pour voit 
un chemin qui les aveugle ; car je fuis sûr que l'échaffaud mène 
droit à l’aveuglement. ( Un Mejfager vient.) 

LE MESSAGER^ Geôlier . 

Ote ces fers *. conduis ton prifonuier devant le Roi. 

POSTHUMUS. 

Tu m’apportes d'heureufes nouvelles : tu m’appelles à la li ; 
berté. U n’eft plus de fers pour les morts. 

LE GEOLIER. 

Je veux donc un gibet, auffi, moi. 

POSTHUMUS. 

Tu feras plus libre que ne l’eft un Geôlier : il n’eft point 
de fers pour les morts. ( Pofihumus & le Mejfager fortttu.) 
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LE GEOLIER. 

A moins de trouver un homme qui veuille époufer une po- 
tence & engendrer de petits gibets, je n’ai jamais vu avoir plus 
de penchant pour elle. Cependant, fur mon honneur, j'en ai 
vu de plus fcélérats qui tenoient fort à la vie. Après tout c’eft 
un Romain : mais il y en a bien aufli quelques - uns d’eux qui 
meurent malgré eux ; j’en ferois bien de même , fi j ’étois Ro- 
main. Je voudrois que nous n’euflions tous qu’une même ame, 
& une bonne ame. O ! ce feroit la défolation des Geôliers & des 
gibets : je parle là contre mon intérêt préfent : mais mou fouhaii 
y trouveroit auffi fon avantage. 

Sc è h e iv , page 18}. 

(*) Qui moins qu’un Médecin devoit annoncer cette nouvelle; 
mais je fais réflexion , que fi votre art prolonge quelquefois la 
vie , la mort viendra faifir aufli le Médecin. 

(i) Brief Nature: brevis Natura: c.à.d. qui ébauche à la hâte 
fon ouvrage , & ne lui donne pas le fini de l’Art. Nous trouvons 
dans les Anciens quantité de paflages, oi\ pour louer les Beautés 
célèbres, on les compare aux Statues. Ne vous imaginez pas , 
dit Maxime de Tyr, pouvoir trouver jamais une Beauté naturelle 
qui le difpute aux Statues. » Ovide faifant la defeription du 
Cyllare , le plus beau des Centaures , dit qu’il avoit une fi. grande 
vivacité dans la phyfionomie, que le col , les épaules , la poitrine 
& les mains étoient fi beaux , qu’on pouvoit affiner qu’en tout 
ce qu’il avoit de l’homme , c’étoit la même beauté que l’on remar- 
que dans les Statues les plus parfaites. Philoftrate parlant de la 
beauté de Neoptolème & de la refTemblanCe qu’il avoit avec 
Achille fon père , dit qu’en beauté fon père avoit autant d’avan- 
tage fur lui , que les Statues en ont fur les beaux hommes. Les 

Auteurs 
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Auteurs modernes font du même fentiment fur la beauté de 
l’Antique. 

page ni. 

(*) Noble Envoyé de Rome , faites venir ici votre Augure. 
Dans mon fommeil j’ai cru voir le grand Jupiter porté fur le 
dos de fon Aigle, avec d’autres Fantômes brillans fous la forme 
& les traits de mes parens. A mon réveil j’ai trouvé cet écrit dans 
mon fein. Le contenu en eft fi impénétrable , que je ne puis de 
ces mots former aucun fens. Failons l’épreuve de fa fcience dans 
l’art d’interpréter les fonges. 

LUCIUS appellant. 

Philarmonus. 

L’A U G U R E. • . 

Me voici, Seigneur. 

LUCIUS. 

Lifez, interprétez cet écrit. 

L’A U G U R E lit tout haut. 

« Léonatus , tu es la poftérité du Lion ; c’eft le fens des 
mots qui compofent ton nom Léonatus. Cette créature tendre 
comme l’air (à Cymbeline) c’eft ta vertueufe fille : Mollis dèr 
dont on a fait Muller 5 & cette femme, je l’explique par cette 
époufe fi confiante ; toi , Poftiiumus , en ce moment même , 
tu juftifies la lettre de l’Oracle : inconnu à toi-même , & trouvé 
fans être cherché , tu te vois preffé dans fes bras délicats & légers 
comme l’air. 

CYMBELINE. 

Son explication n'eft pas fans vraifemblance. 

P 

L’A U G U R E. 

Ce cèdre altier , c’eft toi , Cymbeline , & tes rameaux coupés 

Tome I K. Q 
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font l’emblème de tes deux fils , qui dérobés par Bellarius , & 
crus morts pendant plufieurs années , revivent aujourd’hui , & 
font réunis à leur tige couronnée , dont les rejettons promettent 
à la Bretagne la paix & l’abondance. 


ROMEO ET JULIETTE, 

TRAGÉDIE. 


Q » 
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PERSONNAGE S. 

LE PRINCE DE VERONE. 

PARIS, jeune Comte , coujln du Prince. 

MONTAIGU. ) Deux Nobles déjh vieux , & de deux Familles 
CAl’ULET. f ennemies d'une haine héréditaire. 
ROMEO, fils de Montaigu. 

MERCUTIO, coufin du Prince & ami de Romeo. 
BENVOLIO , parent de Romeo. 

TYBALT , parent de Capulet. 

DOM LAURENCE, Religieux. 

LE FRERE JEAN. . .. 

BALTAZAR, Domcfiique de Romeo. 

SAM SON & GREGORIO, Domeftiques de Capulet. 
ABRAHAM , Domefiique de Montaigu. 

UN PAGE de Paris. 

UN APOTIC AIRE. 

PET R O , Domefiique de la Nourrice de Juliette. 

LADY MONTAIGU. 

LADY CAPULET.' 

JULIETTE, fille de Capulet , amante de Romeo. 
NOUPv.RICE de Juliette. 

CITOYENS DE VERONE , MUSICIENS, MASQUES, &c. 

La Scène au commencement du cinquième Acie fie pajfie a Mantoue : 
dans tout le rifle de la Pièce elle eft a Vérone & aux environs. 

Le Sujet eft tiré des Hiftoires de Bandel, Religieux Dominicain de 
Lombardie , qui vivoit dans le feizième Siècle : il fut Evêque d’Agen 
pendant quelques mob. C’eft dans cette Ville qu’il publia les Nouvelles 
Galantes qui le rendirent célèbre. 

L’inimitié des deux Familles des Capulet Sc des Montaigu, les Amours 
de Romeo Sc de Juliette, 8c leur fin tragique , font des faits hiftoriques 
On voit encore, à ce qu’on afsûrc, la Maifon des Capulet dans Vérone. 
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ACTE PREMIER. 

•* ■ ‘ i 2 '■ — 


Le Théâtre repréfente une rue de Vérone. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

SAMSON & GREGORIO > tous deux 
au fervice des CAPULET , paroijfent 
armés de leurs épées & de leurs boucliers. 

S A M S O N. (*) 

Cx re g o ri o , fur ma parole , je ne l’endurerai pas* 
une fois en colère , nous dégainerons. Je fuis prompt 
de la main , quand je fuis échauffé. 

GREGORIO. 

Oui , mais tu i>’es pas prompt à t’échauffer. 

Q * 
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S A M S O N. 

Ta vue d’un Montaigu me met au champ. 

G R E G O R I O. 

Se mettre au champ , c’eft fuir ; Sc pour être brave, 
il faut attendre l’ennemi de pied ferme : mais toi , 
quand on t’échauffe , tu prends le large. 

S A M S O N. 

Tout vifage de cette odieufe famille me verra 
toujours l’attendre de pied ferme : je prendrai tou- 
jours le haut du pavé fur les gens de la maifon de 
Montaigu , hommes ou femmes. 

GREGOUTOr 

Et voilà la preuve que tu es un poltron : car le plus 
foible cherche toujours à s’appuyer de la muraille. 

S A M S O N. 

Oui , hommes ou femmes , peu m’importe. (*) 

G R E G Ô R I O. 

Mais la querelle n’efl qu’entre nos Maîtres , Sc 
entre ceux , qui, comme nous , font à, leur fervice. * 

S A M S O N. 

Cela m’eft égal ; je veux me conduire en tyran. 
Quand je me ferai battu avec les hommes , je ferai 
cruel avec les femmes. 
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G R E G O R I O. 

Allons , mon brave , dcgaîne : voilà quelqu’un de 
la maifon de Montaigu. 

( Abraham & Baltafar 3 domcjliques des Montaigu , 
paroijfent venant dans la même rue de V erone. ) 

S A M S O N. 

Voilà mon épée tirée: Querelle > je vais t’animer. 

G R E G O R I O. 

Bon! tu vas tourner le dos & fuir. 

S A M S O N. 

Mettons la loi de notre côté } laiflons-les attaquer 
les premiers. 

G R E G O R I O. 

Pour moi , en partant à côté d’eux , je les regar- 
derai de travers. Ils le prendront mal , s’ils veulent. 

S A M S O N. 

Dis plutôt , s’ils lofent. Moi , (f ) je mordrai mon 
pouce en les fixant } & s’ils le partent fous filence > ce 
fera un affront pour eux. ( Abraham & Baltafar , 
qui avancent toujours j Je trouvent ajfe% près pour 
entendre le propos précédent.') 

(t) C’étoit un gefte infultant. 

Q 4 


Oigitized by Google 


248 ROMEO ET JULIETTE , 

ABRAHAM, d’un ton querelleur. 

L’ami , mords - tu ton pouce pour nous narguer ? 

S A M S O N. 

Moi , je mords mon pouce. 

ABRAHAM. 

Eft - ce pour nous infulter , dis ? 

S A M S O N , bas à Gregorio. 

Aurons - nous la loi de notre côte , fi je réponds , 
oui ? 

GREGORIO. . 

Non pas. 

S A M S O N , à Abraham. 

Non, ce n’eft pas précifément pour vous infulter 
que je mords mon pouce } mais ... je mords mon 
pouce, moi. 

GREGORIO, à Abraham. 

Cherchez - vous querelle ? 

ABRAHAM. 

Querelle ? Non. 

S A M S O N. 

Si vous cherchez querelle , je fuis bon pour vous : 
je fers un aulîi bon maître que vous. 
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ABRAHAM. 

Pas un meilleur ! 

S A M S O N. 

Soit . . . 

GREGORIO, bas à Samfon. 

Dis , meilleur . . . J’apperçois un des parens de 
mon Maître. ( Benvolio arrive ). 

S A M S O N , à Abraham. 

Oui, un meilleur Maître. 

ABRAHAM. 

Tu mens. 

S A M S O N. 

L’épée à la main , fi vous avez du cœur. (d 
Gregorio.) Souviens -toi de ta botte fecrète. 

( Ils fe battent ). 

BENVOLIO, accourant l'épée nue pour les 

féparer. 

Voulez- vous vous féparer, Infenfés ? Remettez 
vos épées i vous ne favez ce que vous faites. 

T Y B A L T arrivant , à Benvolio. 

Quoi , l’épée à la main , parmi ces hommes fans 
honneur? Tourne - toi 3 Benvolio , & vois ta mort. 


Digitized by Google 



ROMEO ET JULIETTE , 


B E N V O L I O. 

Je ne veux que mettre la paix ici. Remets ton épée, 
ou fers - t’en pour m’aider à féparer ces hommes. 

T Y B A L T furieux. 

Quoi , l’épée nue ! Et tu parles de paix ? Je hais 
ce mot , comme je hais l’enfer , tous les Montaigu 
& toi : défends - toi , lâche. ( Ils fe battent. ) 

( Surviennent trois ou quatre citoyens de Vérone y 
armés ). 

L’OFFICIER qui les conduit. 

Vos hallebardes , vos malTues , vos pertuifanes: 
Frappons , donnons fur eux , tombons fur les Capulet, 
tombons fur les Montaigu. 

( Arrivent le vieux Capulet en robe , & fa femme. ) 

CAPULET. 

Quel eft ce bruit? Donnez-moi ma (i) longue épée. 
Hola ! 

'LADY CAPULET. 

Vous , une épée? Des béquilles plutôt pour fou- 
tenir vos pas chancelans. 

CAPULET. 

Mon épée a vous dis-je : j’apperçois le vieux Mon- 
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taigu. Il agite la Tienne , & la fait Aller dans l’air, 

l 

pour me braver. 

( Montaigu parole venant d'un autre côté , avec 
fa femme qui veut le retenir. ) 

M O N T A I G U. 

C’eft - toi , lâche Capulet ? — Ne me retenez pas, 
laiiïez - moi en liberté. 

LADY MONTAIGU. 

Vous ne ferez pas un feul pas pour vous expofer 
aux coups de votre ennemi. 

( Le Prince arrive avec fa fuite. ) 

LE PRINCE. 

Sujets rébelles , ennemis de la paix , profanateurs 
de ces armes , que vous fouillez du fang de vos 
concitoyens. Quoi ! ils n’obéiront pas à ma voix ? 
Hola ! Vous , hommes changés en bêtes féroces , 
qui ne vous laflez pas d’éteindre votre rage funefte 
dans les flots d’un fang iflu de vos veines , fous 
peine des fupplices , jettez ces armes de vos mains 
fanglantes , ces armes n’ont pas été forgées pour cet 
ufa^e : écoutez la fentence de votre Prince irrité. 

Déjà trois difeordes civiles >, nées d’une vaine 
parole, ont, par vous, vieux Capulet, par vous, 
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Montaigu , troublé la tranquillité de notre Ville, & 
trois fois , pour féparer vos haines inWtérées , nos 
vieillards de Vérone ont dépouillé les graves orne- 
mens qui conviennent à leur âge , & ont arme leurs 
mains décrépites d’épées aulïi vieilles qu’elles , & 
rongées par la rouille d’une longue paix. Si jamais 
vous troublez encore le repos de nos rues , vos 
têtes paieront pour la paix violée. Qu’en ce moment 
tous fe retirent. Vous, Capulet, fuivez-moi , & 
vous , Montaigu , vous vous rendrez ce foir à notre 
Cour de Juftice ; vous apprendrez là mes intentions 
fur cette rixe. Encore une fois , fous peine de mort , 
que tous fe retirent. 

( Tous fortcnt. Capulet fuit le Prince. ) 
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SCÈNE IL 

MONTAIGU , LADY MONTAIGU & 
BENVOLIO. 

LADY MONTAIGU. 

Q u i donc a rallumé de nouveau cette ancienne 
querelle ? Répondez , mon neveu , y étiez vous , lors- 
qu'elle a commencé ? 

BENVOLIO. 

Les domeftiques de votre ennemi & les vôtres 
«oient déjà ici, & fe battoient vivement avant que je 
fois arrivé; j’ai tiré l’épée pour les Séparer. Dans l’inf- 
tant Survient le violent Tybalt , l’épée nue, qu’il agi- 
toit autour de fa tète , me provoquant par Ses défis : 
tandis que nous nous portions des coups réciproques , 
les deux partis grolîifioient par la foule des furvenans , 
8c l’on combattoit des deux parts , lorfqu’enfin a paru 
le Prince , qui les a Séparés. 

LADY MONTAIGU. 

Où eft Romeo ? L’avez - vous vu aujourd’hui ? 
Je fuis bien aife qu’il ne fe Soit pas trouvé à cette 
émeute. 


Digitized by Google 


ROMEO ET JULIETTE , 


B E N V O L I O. 

Ce matin , Madame , une heure avant que le 
Soleil montrât fa face adorée aux portes d’or de 
l’Orient , l’inquiétude de mon ame m’a chade de ma 
demeure. Je fuis venu errer dans le bocage de Syco- 
mores , qui bordent , au Couchant , les remparts 
de la Ville. Dans cette promenade matinale , j’ai 
apperçu votre fils. Audi-tôt j’ai tourné mes pas vers 
lui y mais lui , il mcvitoit, & je l’ai vu fe gliflant dans 
l’épaifleur du bois. Moi , jugeant des adedlions de 
fon cœur par celles du mien , & fachant que les 
hommes ne font jamais plus occupés que lorfqu’ils 
cherchent le plus la folitude , j’ai fuivi mon pen- 
chant , en cedant de fuivre fes traces , 8c j’ai évité 
avec plaifir un homme qui fembloit en avoir à m 'évi- 
te* de meme. 

M O N T A I G U. 

On l’a vu plus d’une fois dévancer l’aurore dans 
cette promenade , mêlant fes larmes à la rofée du 
matin , Sc poudànt dans les airs de profonds fou- 
pirs : mais ^toujours , dès que le Soleil, qui réjouit 
tous les êtres , commençoit à ouvrir les rideaux du 
lit de l’aurore , audi-tôt , fuyant fes rayons, mon 
trille fils , rentre furtivement à la maifon ; & là , 
s’emprifonne feul dans fon appartement, ferme les 
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fenêtres au jour naifTant , 5c repoufiant de toutes 
parts la lumière , il fe ferme autour de lui une 
fécondé nuit. Cette humeur deviendra noire & fu- 
nefte , fi un bon confeil n’en tarit la fource. 

B E N V O L I O. 

Mon noble oncle , en connoiffez-vous la caufe ? 
M O N T A I G U. 

Je ne la connois point , ni n’ai pu encore l’ap- 
prendre de lui. 

B E N V O L I O. 

Avez vous employé quelques moyens pour le 
faire parler ? 

M O N T A I G U. 

Je l’ai importuné des inftances de ma tendreflè,' 
je l’ai fait folliciter par nombre de mes amis. Mais 
il eft le feul confident de fes fentimens : j’ignore 
s’il s’en fait à lui -même l’aveu fincère. Il eft fi 
fecret , fi renfermé , qu’il échappe A toutes les 
recherches. Son cœur , impénétrable à la vue , ref- 
femble au bouton de rofe que ronge un ver caché, 
Avant que fes jeunes feuilles s’ouvrant aux douces 
haleines de l’air , épanouifient toute fa beauté aux 
rayons du Soleil, (a) 
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S’il nous étoic pofiible de pénétrer la caufe de fa 
mélancolie , nous porterions remède à fon mal aulli- 
tôt qu’il nous feroit connu. 

( Romeo paroit dans V éloignement. ) 

B E N V O L I O. 

Ha! je l’apperçois : voudriez - vous vous éloigner? 
Je veux fonder la caufe de fa triftelfe^ ou j’aurai fon 
fecret , ou j’efluierai bien des refus. 

M O N T A I G U. 

Demeure ici après nous: je défiraibien que tu puif- 
fes rcuflir à tirer de fa bouche l’aveu de la vérité. 
— V enez , madame , retirons - nous. 

( Romeo pajje & gagne un bois qui borde Vérone : 
Benvoho court à lui } & le joint.) 

B E N V O L I O. 

Cher Coufm , je te donne le falut du matin. 
ROMEO. 

Quoi ? Le jour eft - il fi peu avancé ? 

B E N V O L I O. 

Neuf heures viennent de fonner. 

ROMEO. 

Ah ! Malheureux que je fuis ! Que les heures trilles 

parodient 
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paroiflent longues ! Etoit - ce mon père que j’ai vu 
s’éloigner fi vite de ce lieu ? 


B E N V O L I O. 

C’étoit lui. — Quel eft donc le chagrin qui allonge 
ainfi les heures de Romeo? 

ROMEO. 

Le chagrin de ne pas pofiféder l’objet dont la 
polTeflion feroit couler rapidement mes heures. 

B E N V O L I O. 

Etes-vous amoureux ? (*) 

ROMEO. 

D’un amour fans efpoir. 

B E N V O L I O. 

Hélas ! Faut-il que l’Amour , qui s’annonce d’abord 
fous des traits fi doux , fe montre à l’épreuve un tyran 
fi dur ôc lî cruel ! 

ROMEO dijirait. 

Où dînerons-nouS aujourd’hui ? — * Quel eft donc le 
tumulte dont a retenti cette place ?... Mais , non > 
ne t’amufe pas à me le raconter : j’ai tout entendu. 
-T- Il y a ici bien des combats à livrer avec la haine: 

Tome iy. R 
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mais il y en a bien plus encore à foutenir avec 
l’amour! (En fe frappant le fein.) O amour , que la 
haine empoifonne ! O haine où fe mêle la tendreflè ! 

Amour ! érrange fentiment , qui de rien crée tout'- 

Chimère féconde en tourmens ! Paflion vaine 8c 
férieufe ! Chacs informe d'illufions brillantes 8c for- 
tunées ! Affe&ion indéfiniffable , qui foulage 8c 
opprime lame , l’illumine & l’obfcurcit } brûle & 
glace , tue & ranime le cœur ! Voilà l’amour que 
je fens : cher Benvolio , n’es- tu pas tenté de rire de 
pitié ? 

BENVOLIO. 

Non , coufin j je le ferois plutôt de pleurer. 

ROMEO. 

Bon cœur , pourquoi ? 

BENVOLIO. 

De voir le chagrin dont ton cœur fenfible eft 
opprelfé. 

ROMEO. 

Mon ame eft alfez accablée de mes propres chagrins ; 
ce tendre intérêt que tu me montres , en augmente 
encore le poids , & ta douleur aggrave la mienne. 
— (*) Amour ! ô , fentiment plein de raifon & de 
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folie ! Poifon amer qui tue } doux baume qui répare 
ôc conferve. (f) — Coufin , adieu. ( Il veut fortir). 

B E N V O L I O. 

Attends - moi , je veux t’accompagner : fi tu me 
quittes ainlî , tu m’oflfenfes. 

ROMEO. 

Non , ce n’eft point ton coufin qui te parle : je ne 
me reconnois plus moi - même : ce n’eft point Romeo 
que tu vois devant toi : Romeo n’eft point ici : il 
exifte quelque part ailleurs. 

B E N V O L I O. 

Apprends-moi donc quelle eft celle que tu aimes 
ROMEO. 

Oh ! J’aime un ange , fous les traits d’une mor- 

(t) Nou* retranchons ici une fuite d’antithèfes & de concetti. 
Shakefpeare peint dans cette Pièce des Italiens: & l’on fait quel 
étoic dans ce tems-là en Italie le ton & le langage des Amans. 
Leurs Poètes font remplis de ces concetti , qu’ils mêloienc 
aux fentimens les plus tendres & les plus paflionnés, Dans cette 
Pièce l’expreffion de l’Amour fe reflent quelquefois de ce ftyle 
figuré & de ces antithèfes. Shakefpeare donne à fes caraélcres le 
langage & les mœurs du rems ; & ce qui n’eft plus pour nous 
vérité de fentiment & d’expreflïon , l’étoit davantage pour d’autres 
Peuples 8c d'autres Siècles. 

R a 


Oigitizetf by Google 



i 


260 ROMEO ET JULIETTE , 


telle } mais une mortelle invulnérable aux traits de 
l’Amour. Son cœur eft inacceilible aux tendres propos : 
fes yeux modeftes évitent la rencontre dangereufe des 
regards. Ce n’eft pas elle qui ouvrira Ton fein à l’or, 
qui corrompt les vertus les plus céleftes. — Oh! quand 
elle mourra , la beauté périra avec elle. 

B E N V O L I O. 

A - t - elle donc juré de relier vierge ? 

ROMEO. 

Elle a abjuré l’amour (*) : & fon vœu cruel donne 
la mort à un infortuné qui ne vit que pour elle. 

B E N V O L I O. 

LaUTe - toi gouverner par mes confeils : oublie-la 
dans tes penfées. 

ROMEO. 

Enfeigne-moi donc à cefler de penfer. 

B E N V O L I O. 

En donnant une pleine liberté à tes yeux ; en les 
promenant fur d’autres Belles. 

ROMEO. 

Ces mafques heureux qui couvrent le front des 
Belles , quoique noirs & difformes , notre imagina- 
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tion les pénétre , 3c voit la beauté qu’ils cachent 
aux yeux. Montre - moi une femme qui furpaffe 
toutes les Belles : fa vue de même ne fetvira qu’à 
me rappcller celle dont la beauté efface la fienne. Va , 
tu ne peux jamais m’apprendre à l’oublier. L’aveugla 
privé tout-à-coup de la lumière , oublie-t-il jamais 
le tréfor qu’il a perdu ? 

B E N V O L I O. 

Je te prouverai la bonté de mon confeil ; ou ne 
fais aucun cas de mes paroles. (Ils forcent). 


SCÈNE III. 
CAPULET , PARIS, UN DOMESTIQUE. 
C A P U L E T. 

Et Montaigu auffi eft enchaîné comme moi par 
la meme défenfe : nous fournies tous deux menacés 
de la même peine ; & il ne fera pas difficile , je 
penfe , à deux vieillards de notre âge , d’entretenir 
la paix enfemble. 

PARIS. 

Vous êtes deux hommes d’honneur , tous deux; 
egalement eftimables j 8c c’eft une chafe déplorable 

R à 
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que vous ayez fi long-rems vécu clans l’inimitié. Mais, 
parlez » Seigneur , que répondez-vous à ma demande ? 

C A P U L E T. 

Ce que je vous ai dit fouvenr. Ma fille eft encore 
étrangère dans le monde : elle n’a pas vu quatorze 
printems : laiflons deux printems de plus épanouir 
nos fleurs , avant de la croire en âge d être époufe. 

PARIS. 

De plus jeunes filles qu’elle font devenues des mères 
heureufes. 

C A P U L E T. 

Mais elles fe flérriflent trop tôt , ces mères préma-r 
turées, — La terre a englouti toutes mes efpérances , 
& ne m’a laifle que Juliette : elle eft 1 héritière for- 
tunée de mes biens. Honnête Paris , faites-lui votre 
Cour ; gagnez fon cœur , ma volonté dépend de fon 
confentemenr : fi elle le donne, le mien fuivra fon 
choix , & ma réponfe confirmera la fienne. — Ce foir , 
je donne cette fcte fi ancienne dans ma famille, j’y 
ai invite plufieurs convives , mes amis : venez en 
augmenter le nombre. Vous ferez un ami de plus 
& le très-bien venu. Vous verrez mon modefte logis 
tout éclatant de Beautés qui éclipferont les étoiles du 
firmament. Le plaifir qu’éprouvent les robuftes labou- 
reurs au tems où Avril , vêtu de fa refcc nouvelle , 
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prefle de fes pas les pas lents du languilfant hiver ÿ 
vous le fentirez à ma fête , au milieu des jeunes 
boutons de rofe dont elle fera parée. Examinez - les 
toutes , écoutez - les toutes , & fixez votre goût fur 
la plus accomplie. Dans la foule de ces jeunes Beau- 
tés vous verrez aufli ma fille : fi elle n’a pas tout leur 
mérite , du moins elle fera nombre avec les autres. 

Allons, venez, fuivez-moi. (A un domejliquc ). (*) 
Toi, parcours les rues de Vérone; fonge à trouver 
les perfonnes dont les noms font infcrits fur cette 
lifte , & dis-leur que la maifon &c le maître font pré- 
parés pour les bien recevoir. ( Capulet & Paris fortent.) 


SCENE IV. 

BENVOLIO & ROMEO. 

B E N V O L I O. 

A ll on s , mon ami: un feu étouffe- un autre feu: 
une douleur eft adoucie par le fentiment d’une autre 
douleur î guéris un défefpoir par un autre défefpoir : 
laiflè entrer par tes yeux dans ton cœur le doux 
poifon d’un amour nouveau , & tu détruiras le venin 
de ta première pafiion. 
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ROMEO. 

Ton remède eft merveilleux. (*) 

B E N V O L I O. 

Nous avons ce foir une brillante aflemblée. 

ROMEO. 

Où donc ? 

B E N V O L I O. 

Chez les Capulet : c’eft l’ancienne fête de leur fa- 
mille; ta Rofaline, que tu aimes tant , y fera avec 
toutes les Belles les plus renommées de Vérone : viens 
avec moi , & d’un œil fans prévention , parcours ces 
Beautés , compare-les avec ta Belle , & tu feras force 
de convenir quelle eft auprès d’elles ce qu’eft le cor- 
beau près de la colombe. 

- ROMEO. - 

v . * r 

Jamais mes yeux, fidèles à la vérité, ne fe prêteront 
à cette illufion facrilège. (*)Une femme plus belle que 
mon Amante ! Le foleil qui voit tout , n’a jamais vu 
fon égale , depuis qu’il éclaire le monde. 

B E N V O L I O. 

Bon ! Tu l’as trouvée belle , parce que tu l’as 
vue fans objet de comparaifon : fon image eft peinte 
dans tes yeux feule 8c fans rivale. Mais viens la 
comparer aux Beautés qui brilleront à cette fête , & 
tu appercevras en elle une foule d’imperfeétions. 
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ROMEO. 

Je veux bien te fuivre à cette fête : non pour y cher- 
cher cette Beauté que tu fuppofes , mais pour y jouir 
de la préfence de l’objet qui m’eft cher. ( Ils fortenc.) 


SCÈNE V. 

La Maïfon de Capulet. 

LADY CAPULET & LA NOURRICE de 
JULIETTE. 

LADY CAP U* LE T. 

N o u r r 1 ce , où eft ma fille? Appeliez - la : qu’elle 
vienne me parler. 

LA NOURRICE. 

Sur mon honneur , je lui ai dit de venir. ( Elevant 
la voix.) Hé bien mon agneau! Ma mignonne ! Mon 
bijou ... où eft donc cette petite fille ? Juliette ? 

JULIETTE vient. 

Qui m’appelle ? 

LA NOURRICE. 

Votre mère. 
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JULIETTE 

Me voici , Madame , que défirez-vous de moi ? 
LADY. 

Nourrice , laiflèz-nous un moment , nous avons 
1 parler en fecret .... — Non , revenez , nourrice , 
je me fuis ravifée : vous ferez témoin de notre entre- 
tien. — Vous favez que ma fille eft d’un joli âge. 

LA NOURRICE. 

D’honneur , je puis vous dire fan âge à une heure 
près. 

LADY, 

Elle n’a pas quatorze ans. 

LA NOURRICE. 

t\ • 

Je gagerois quatorze de mes dents ( & à mon . 
grand chagrin , il faut dire qu’il ne m’en refte plus 
que quatre ) quelle n’a pas encore quatorze ans. 
Combien avons - nous d’ici au premier d’Août ? 

LADY. 

Quinze jours ou plus. 

LA NOURRICE. 

Plus ou moins j à quelques jours de l’année que 
vienne le foir du premier d Août , elle aura quatorze 
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ans. Suzanne & elle , Dieu bénilfe les âmes chré- 
tiennes ! étoienc du meme âge. Suzanne eft avec 
Dieu, c’étoit une trop bonne fille pour moi. Mais, 
comme je difois, le foir du premier Août, Juliette 
aura fes quatorze ans j elle les aura , sûr : je me le 
rappelle à merveille. 11 y a à préfent onze ans depuis 
le tremblement de terre , & elle étoit déjà févrée. 
Jamais je ne l’oublierai : de tous les jours de l’année, 
c’eft ce jour -là , je m’en fouviens bien : car alors 
j’avois frotté d’abllnthe le bout de mon feinj j’étois 
aflîfe au Soleil contre le mur du colombier \ Signor 
Capulet & vous, vous étiez à Mantoue. — Oh! j’ai 
bonne mémoire : & comme je vous difois , dès 
qu’elle eut goûté de l’abfinthe dont j’avois frotté le 
bout de mon fein , 8c qu’elle l’eût trouvée amère , la 
petite follette prit de l’humeur 8c fe brouilla avec le 
teton } dans le moment voilà le colombier qui trem- 
ble , 8c moi aulli. Oh ! il ne fut pas befoin , je vous 
jure , de me dire de m’enfuir : Et de cette époque 
là il y a onze ans aujourd’hui. Car alors elle pouvoir 
déjà fe tenir fur fes pieds & aller feule : oui , elle 
pouvoit , en vérité , courir 8c roder tout autour en fe 
balançant fur fes petites jambes : & en effet , ce fur 
la veille même de ce jour-là quelle tomba , 8c elle fe 
brifa le front } 8c alors mon mari , Dieu foit avec 

| 
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fbn ame , cetoit un joyeux corps ! 11 releva l’enfant. 
Ah ! oui j dit-il 3 tu te laijfcs tomber fur la face ; quand 

tu auras plus d'efprit N’ejl-cc pas 3 Juliette ? 

Et par Notre-Dame , la petite folichonne celTa aulfi- 
tôt fes cris , & dit , oui. Voyez , comme un mot dit 
par jeu &: en riant , devient aujourd’hui une vcritc. 
Oh , j’en réponds, je vivrais mille ans, que je ne 
l’oublierais jamais : n’ejl-ce pas 3 Juliette ? dît mon 
mari : & la petite morveufe auffi-tôt s’appaifa &: dît , 
oui. 

' LADY. 

En voilà afTez : je vous prie , celiez vos propos. 

LA NOURRICE. 

Et pourtant je vous jure , elle avoir fur le front 
une bolfe auffi grolTe qu’un œuf d’oifeau j un coup 
dangereux , & elle poulToit des cris aigus. 

JULIETTE. 

Arrêtez-vous , Nourrice , je vous en prie. 

LA NOURRICE. 

Allons , j’ai fini. Que Dieu vous marque du fceau 
de fes grâces. Vous étiez la plus jolie enfant que j’aie 
jamais nourrie : fi je peux vivre alfez pour vous voir 
mariée , je mourrai contente. 
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LADY. 

Et le mariage eft juftement le fujet dont je fuis 
venu caufer avec elle. — Dites -moi , Juliette, ma 
fille , quelles font vos difpolitions pour le mariage ? 

JULIETTE. 

C’eft un honneur auquel je n’ai jamais penfé. 

LA NOURRICE. 

Un honneur ! Si je n’avois pas été votre Nourrice , 
je dirois que vous auriez fucé la fagelfe avec le lait. 

LADY. 

Hé bien! commencez d’aujourd’hui à y fonger, au 
mariage : de plus jeunes filles que vous , qui font ici 
dans V érone , des Dames très-confidérées , font déjà 
mères j 8c moi , je m’en fouviens bien , j’étois déjà 
votre mère à 1 âge où vous voilà fille encore. Pour 
trancher le mot , le brave Paris vous recherche pour 
cpoufe. 

LA NOURRICE. 

C’eft un Cavalier , ma fille , oh c’eft un Cavalier 
tel que le monde entier.. — Oh, c’eft un homme fait 
au tour. 

LADY. 

C’eft la plus belle fleur du Printems de Vérone. 
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LA NOURRICE. 

Oh , oui , la fleur : oui , la fine fleur* 

LADY. 

Qu’en dites-vous? Vous fentez-vous du goût pour 
ce Cavalier ? Ce foir vous le verrez à notre fête. 
Confidérez bien tous les traits de fou vifage , & vous 
verrez que le pinceau du plaitîr &: de la beauté les a 
formés. Répondez-moi en un mot j fentez-vous que 
vous puiiliez l’aimer? 

JULIETTE. 

Je le confidérerai pour l’aimer , fi la vue fait naître 
l’amour j mais je ne laiflerai prendre à mon inclina- 
tion que l’eflor permis par votre confentement. 

UN DOMESTIQUE. 

Madame , tous les convives font raflemblés ; le 
fouper eft fervi ; on n’attend que vous , on demande 
ma jeune MaîtrefTe; dans l’office, on maudit la Nour- 
rice ; votre abfence excite l’impatience & le trouble : 
je vous conjure , ne tardez pas à me fuivre. 

LADY. 

Nous te fuivons. Allons , Juliette : le Comte nous 
attend. 
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LA NOURRICE. 

Allez , ma fille , ^llez ; ajoutez d’heureufes nuits à 
de beaux jours. ( Elles forcent.) 


SCÈNE VI. 

Une rue devant la Maifon de Capuleu 

ROMEO , MERCUTIO , BENVOLIO 

paroiffent avec cinq ou Jix autres Mafques , 
fuivis de flambeaux & de tambours. 

ROMEO. 

H É bien , eft-ce là ce que nous dirons pour notre 
excufe j ou fi nous entrerons fans faire aucune apo- 
logie ? 

BENVOLIO. (3) 

Le tems de ces longues harangues eft pafle. Nous 
n’aurons point de Gupidon , un bandeau fur les yeux , 
portant un arc à la Tartare fait de bois peint , pour 
épouvanter les Dames ; ni de prologue à bégayer 
d’après le Souffleur. Qu’ils nous mefurent des yeux , 
s’ils veulent: nous les mefurerons de même, & nous 
voilà partis. 
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ROMEO. 

Donnez-moi une torche : trille comme je fuis , je 
porterai le flambeau. 

M E R C U T I O. 

Vraiment , Romeo , il faudra bien que tu danfes 
comme les autres. 

ROMEO. 

Non pas moi , fur ma parole. Vous autres , vous 
avez le cœur libre & le pied léger : moi, j’ai une ame 
de plomb qui m’appéfantit fur la terre & me rend 
immobile. 

M E R C U T I O. 

Tu es Amant ; emprunte les ailes de l’Amour. 

ROMEO. 

L’Amour m’a trop cruellement bleffé de fon dard , 
pour que je puifle voler avec fes ailes. 

M E R C U T I O. 

Si l’Amour te maltraite , maltraite l’Amour, rends- 
liti bleflure pour bleflure, & tu le dompteras. — Don- 
nez-moi ce mafque . . . pour cacher un autre mafque. 
(///net fon mafque.) Que m’importe à préfent quel 
oeil curieux parcoure mes difformités ? Voici un front 
poftiche qui rougira pour moi. 

BENVOLIO. 
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Allons , nous brûlons ici nos flambeaux en Vain 1 
frappons & entrons. 

ROMEO. 

Moi j je ne fuis pas d’humeur d’entrer à ce Bal. 

M E R C U T I O. 

Peut-on t’en demander la ràifon ? 

ROMEO. 

J’ai fait un fonge cette nuit. 

M E R C Ü T I O. 

Oh je vois que la Fée des fonges (f ) t’a vilîtc cettô 
; nuit. C’eft elle qui fait accoucher l’imagination. Sous 
une forme aufli mince que l’agathe qui brille au 
doigt d’un Sénateur , tirée par deux atomes , elle 
effleure & chatouille la joue des mortels aux heures 
de leur profond fommcil. Son char eft une coquille 
de noix creufée par (j') l’induftriéux écureuil , ou 
par le ver-coquin , qui depuis un tems immémorial 

(f) La Reine Mab. Cette description des Songes qui nous 
paroîcra fort étrange , eft célèbre en Angleterre. 

(f) Allufion à de vieux Contes de Fées bien connus du tetatf 
de Shakefpeare. 

Tome JF. $ 
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fabrique les chars des Fées. Les rayons de fes longues 
Toues font faits des pattes du faucheur (f) des jardins : 
une aile de fauterelle forme l’impériale de fa voiture. 
Les rênes font tifiiies de la plus fine toile d’araignée j 
les harnois , des rayons humides d’un clair de lune. 

Sur le fiége un moucheron noéturne vêtu de gris 
conduit le char. A l’os d’un grillon pend fon fouet, 
dont la mèche eft une pellicule imperceptible. Dans 
cet équipage mignon , la Fée des fonges galoppe les 
nuits au travers du cerveau des Amans , 8c ils rêvent 
d’amour : elle fe promène fur les genoux des hommes 
de Cour , & ils rêvent de révérences ; fur les doigts 
des Avocats , 8c ils rêvent d’épices ; fur les lèvres des 
Dames , 8c elles rêvent de baifers. Tantôt elle monte 

-v 4 

. fur le nez d’un Procureur , & auffi-tôt il fubodore ' 

•ar 

un procès } tantôt avec la queue d’un pourceau de 
dîme , elle chatouille le nez d’un gros Prébendaire 
endormi , & il voit un fécond bénéfice à folliciter. 
Tantôt elle grimpe fur la nuque d’un Soldat , & dans 
Pinftant il rêve d’ennemis qu’il pourfend , de brè- 
ches , d’embufcades , de coutelas d’Efpagne , de pro- 
fondes rafades qu’il boit à la ronde : le tambour ré- 
fonne à fon oreille , il s’éveille en furfaut , 8c dans 

(t) Araignée des champs , à longues pattes. 
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fa frayeur il marmotte en jurant une ou deux prières, 
puis fe rendort. C’eft la même Fée , qui dans la nuit 
treffe les crinières des chevaux , (f) applatit & mêle 
leurs boucles enforcelées , préfage de malheur. C’eft 
elle encore qui vifite les jeunes filles dans leur couche 
virginale , & qui dans la négligence & l’abandon du 
fommeil leur infpire de tendres (f) fonges : c’eft elle 
qui 

ROMEO qui ne l'écoutoit qu’à demi , & rêvant à 

fa pajfion y l’interrompt. 

CefTe » cefTe , Msrcutio , de prodiguer tes vaines 
paroles. 

M E R C U T I O. 

« w 

Tu as raifon , qir je parle de fonges : fruits d’uil . 
cerveau oifif & frivole , créés du néant , enfantés par 
l’imagination vaine , qui eft d’une fubftance aufli 
légère que l’air , & plus inconftante que le veht , 
qui careflant le fein glacé du Nord , foudain s’irrite , 
s'en éloigne brufquement > & tourne fa face vers le 
Midi qui verfe la rofée. 

(t) C’étoit une fuperftition du teins, qui paroît née de l’hor- 
rible maladie de la Pologne , appellée Plica Polonica. 

(t) Les Anglois admirent ce Morceau, comme une defcrip- 
lion ingénieufe & poétique des extravagances de l’imagination 
«dans les rêves. 

S a 
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BEN V O L I O. 

A merveille : mais le fouper eft fini , & nous arri- 
verons trop tard. 

•ROMEO. 

Je crains , moi , que nous n’arrivions trop tôt. J’ai 
dans mon aine un preflentiment , que quelque évène- 
ment qui eft encore fufpendu à mon étoile } attend 
peur fondre fur ma tete, l’époque fatale de cette fête 
nofturne , Sc viendra terminer le cours de l’odieufe 
vie qui eft renfermée dans mon fein , par l’attentat 
d’une mort prématurée : mais que celui qui conduit 
ma deftinée , me dirige : allons , mes amis, conduifez- 
moi. 

B E N V O L I O. 

Battez , tambours. 

( Ils marchent autour du Théâtre j puis fortent. ) 


©Ô 
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SCÈNE VII. (*) 

Le Théâtre repréfente une Salle de la Maifort 
de CAPULET, illuminée & préparée pour 
le Bal : des Orchejlres font placés aux deux 
bouts : les Capulet , les Convives & des 
Mafques des deux Sexes rempliffent la Salle * 

CAPULET. 

Salut, Cavaliers :& vous, jeunes Dames, dont 
les pieds 11e font pas affligés de cors , je vous tiens 
aujourd’hui : il n’y a pas à s’en dédire , il faudra 
s’évertuer. Laquelle de vous ofera refufer de danfer ? 
Celle qui fera la dcdaigneufe , je dirai qu’elle a de* 
cors aux pieds. Brillante jeuneffe , nobles Cavaliers , 
foyez tous les bienvenus. J’ai vu le rems où je por- 
tais un mafque aulE , & où je pouvois conter fleurette 
à l’oreille des Dames. Ce tems eft pafl'c j il eff paflé., 
palfé. — Allons , Muficiens , commencez. Ouvrez le 
bal , ouvrez le bal : qu’on faffe de la place : allons , 
jeunes Demoifelles , commencez la danfe. 

( Les injlrumens jouent & l’on danfe. ) 

Plus de flambeaux, holà. Valets. Qu’on ôte les 
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tables , éteignez le feu : la falîe devient trop chaude. 
Ah ! voilà un divertilTement imprévu qui vient fort 
à propos. Mon cher parent ( à un Capulct qui rejloit 
debout ) alTéyez-vous , alTeyez-vous , bon coulin Capu- 
let : car vous & moi nous avoirs pafTé nos jours de 
danfe. Combien y a-t-il depuis cette dernière Mafca- 
tade que nous fîmes enfemble ? 

SECOND CAPULET. 

Par Notre-Dame, il y a trente ans. 

CAPULET. 

Bon , mon ami ; il n’y a pas tant , il n’y a pas tant. 
C’éroit à la noce de Lucentio : la Pentecôte peut venir 
quand elle voudra: mais ce jour là il y aura quelque 
vingt-cinq ans ; nous y allâmes en mafque. 

SECOND CAPULET. 

Il y a davantage , davantage : fon fils eft plus âgé 
que cela ; fon fils a trente ans. 

PR EMIER CAPULET. 

Vous me direz cela, à moi? 11 n’y a pas deux ans 
que fon fils étoit encore en tutelle. ( à un domejliquç. } 
Dis-moi quelle eft cette Belle ? 
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ROMEO mafqué & deguifé en Pèlerin, à Benvolio 3 

( Lui montrant Juliette fans fe déclarer davantage. ) 

Remarques-tu cette jeune Beauté , là-bas , dont 
la belle main décore la main de ce Cavalier ? 

BENVOLIO. 

Je ne la connois pas. 

ROMEO. 

Oh ! fa beauté efface l’éclat de tous ces luftres. Elle 
brille fur le front de la nuit , comme un diamant à 
l’oreille bafannée d’un Africain. Quelle blancheur 
éblouiflante ! Elle éclipfe toutes fes compagnes. Oh 1 
elle eft trop accomplie pour un mortel : non la terre 
11’étoit pas digne de pofféderce tréfor. Quand la danfe 
aura cefTé , j’obferverai la place où elle ira fe repofer * 

& en touchant fa main délicate, je ferai mon bonheur. 

Quoi, mon cœur a-t-il aimé jufqu’à ce moment? 

Non , je ne connoifTois pas la beauté : voilà la pre- 
mière que j’aie vue. 

T Y B A L T confidérant Romeo. « 

A fa voix , cet homme doit être un Montaigu. 

Page , donne-moi mon épée. Comment , ce miféra- 
ble ofera venir ici , caché fous un mafque grocefque , 
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pour infulter avec mépris à notre fête ? Par la famille 
& l’honneur de mon parent , je ne crois pas faire un 
frime , en l'étendant mort ici même. 

C A P U L E T qui voit le mouvement de Tyba.lt, 

Qu’y a-t-il j, mon neveu ? pourquoi ces armes &: 
çet emportement ? 

T Y B A L T. 

Mon oncle , cet homme eft un Montaigu : c’eft: 
notre ennemi j un lâche qui eft venu ici nous braver 
& fe moquer de notre fête. 

0 

.CAPULET. 

Eft-cç le jeune Romeo , eft-ce lui ? 

T Y B A L T. 

C’eft lui - même , c’eft cet odieux Romeo, 
CAPULET. 

Modérez- vous , honnête neveu j laiflez-le en paix, 
il a l’air d’un noble Cavalier } & pour dire la vérité , tout 
Vérone parle de lui & le vante comme un jeune hom- 
me vertueux , & d’une grande efpérance. Je ne vou- 
drais pa$ pour tous les tréfors de cette ville , qu’il 
tecût ici , dans ma maifdn , la moindre infulte. Cal- 
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mez-vous donc ; ne faites pas attention à lui : c’eft 
ma volonté: & fi vous avez quelque refpeét pour moi , 
prenez un vifage gracieux & quittez cet air menaçant 
qui fied fi mal dans une fête. 

T Y B A L T. 

Cet air fied bien dans une fête où s’introduit un 
hôte aufli odieux : je ne l’y fouffrirai pas. 

C A P U L E T. 

Il y fera fouffert : je vous dis qu’il le fera : quoi 
donc , jeune homme ? Suis - je le maître ici , ou 
vous ? Retirez-vous. Vous ne le fouffrirez pas? Dieu 
me pardonne : vous voudrez faire une émeute parmi 
mes Convives ? Vous ferez ici l’entendu ; vous ferez 
le Maître ?... 

T Y B A L T. 

Mon oncle , c’eft une honte . . . 

C A P U L E T. 

Retirez-vous , retirez-vous, jeune étourdi. — Oui, 
ce que je dis eft férieux ... Ce tour pourroit bien 
vous faire du tort ... Je fais ce que je dis. Il faudra 
que vous veniez ici me contrarier? En vérité; vous 
prenez bien votre temps, Fort bien , mon ami. — Vous 
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êtes un fat , fortez , tenez-vous tranquille , ou... — Plus 
de lumières; plus de lumières. — Cela eft honteux. Je 
vous forcerai bien à être tranquille. — Allons , de la 
gaieté, mes Imis. 

T Y B A L T. 

Cette patience forcée fie la bouillante colère dont 
je fuis plein , dans l’effort de leurs mouvemens con- 
traires , me donnent le friffon de la fièvre. Hé bien , 
je me retirerai ; mais la douceur apparente que m’irn- 
pofe maintenant cette contrainte , fe tournera en fiel 
amer. 

( Il s'éloigne. ) 

( Romeo danfe avec Juliette , & l’emmène enfuite au 
"bord du théâtre & fe démafque. Il lui prend la. 
main. ) 

ROMEO. 

Si ma main profane ofe toucher la main d’une Im- 
mortelle , fie que ce foit un crime , voici ma douce 
pénitence : mes lèvres vont l’expier par un tendre 
baifer. 

JULIETTE. 

Beau Pèlerin , vous vous faites injure : c’eft en 
baifant la main que les Pèlerins faluent ; ils touchent 
la main des Saints qu’ils vont vifiter. 
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ROMEO. 

Mais les Pèlerins ont aufïi des lèvres. 

JULIETTE. 

Oui , mais elles font confacrées à prier, 

‘ROMEO. 

Oh bien ! Chère Immortelle ! fouffrez que mes 
lèvres dcpofent ici leur prière. 

( U lui baife encore la main. ) 

(*) L A NOURRICE. 

Madame , votre mère veut vous dire un mot. 

ROMEOjd/« Nourrice. 

Quelle cft fa mère? 

LA NOURRICE. 

Beau Cavalier, fa mère eft la maîtrefTe de ce logis , 

Sc c’eft une bonne Dame , fage Sc vertueufe. J’ai " 
nourri fa fille , avec qui vous eaufiez } je peux vous 
garantir que celui qui lepoufera pourra fe vanter 
d’une bonne fortune. ' r 

B E N V O L I O. 

Allons , Romeo, partons , le bal tire à fa fin. 
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ROMEO. 

Oh ! je crains bien qu’avec lui ne Unifient auffi ma 
paix & mon repos. 

C A P U L E T. 

Arrêtez , Cavaliers , ne longez pas encore à nous 
quitter. Nous avons ici quelques rafraîchiflemens . . . 

■ — Vous le voulez donc abfolument ? Allons , je vous 
rends grâces à tous ; honnêtes Cavaliers , bonne nuit. 
— Apportez plus de flambeaux. — Allons, allons donc 
chercher nos lits : ah ! par ma foi , aux lumières , je 
vois qu’il fe fait tard. Je vais aufli aller me repofçr. 

( Ils forcent. ) 

JULIETTE. 

Approchez , Nourrice , dites -moi , quel eft ce 
Cavalier , là bas ? 

LA NOURRICE. 

C’eft le fils de rhéritier du vieux Tyberio. 

JULIETTE. 

Quel eft celui qui vient de fortir dans le moment ? 

LA NOURRICE. 

C’eft , je crois , le jeune Petruccio. 
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JULIETTE. ' 

Et celui qui le fuit , 8c qui d’abord ne vouloit pas 
danfer ? 

LA NOURRICE. 

Je ne le connois pas. 

JULIETTE. 

Allez, demandez fon nom. — S’il eft marié , je 
crains bien que mon tombeau ne foit mon lit nuptial. 

LA NOURRICE revenant. 

Son nom eft Romeo : c’eft un Montaigu , le fils 
unique de votre plus grand ennemi. 

JULIETTE. 

Mon amour eft donc né au fein de la haine ... Ah ! 
je l’ai vu trop tôt , celui que je ne connoiflois pas , 8c 
je l'ai connu trop tard ! C’eft pour moi une étrange 
deftinée d’amour, qu’il me faille aimer un ennemi 
détefté. 

LA NOURRICE 

Que difiez-vous là? Que difiez-vous? 

JULIETTE. 

Je répétois un vers que je viens d’apprendre du 
Cavalier avec lequel j’ai danfé. 
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( Une Voix 3 dans l’intérieur 3 appelle Juliette. ) 

LA NOURRICE. 

Tout- à- l’heure y tout- à- l’heure : {A Juliette. \ 
Venez, fortons , tous les Etrangers font partis. 


Fin du premier Acte. 


H 
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ACTE II. 

Ùr 


SCÈNE PREMIÈRE. 


Une rue de Vérone qui conduit à la Maifon 
des CAPULET; un Jardin fermé par un 
mur la termine. Il ejl nuit. ROMEO traverft 
la Scène & vole vers le Jardin. 

ROMEO près du Jardin des Capulet. 

Puis - je me traîner plus loin, lorfque mon cœur 
eft ici ? Reviens fur tes pas , mafle ftupide , 5e t’arrête 
au centre où eft ton repos. . ( II efcalade le mur & 

difparoît. ) 

( Arrivent Benvolio & Mercutio qui courent après lui. ) 
B £ N V O L 1 O appcllant. 

Romeo , coulin Romeo ! 

MERCUTIO. 

Il n’eft pas fl fou , ôc fur ma vie , il fe fera retiré 
chez lui , 5c fe fera couché. 
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BENVOLIO. 

Non ; il aura couru par cette rue , & fans cloute 
franchi le mur de ce verger. Appelle-le encore , bon 
Mercutio. 

M E R C U T I O. 

Oui , & même je veux l’évoquer par des noms 
magiques. ' ( à haute voix.) Hé bien , Romeo ! la 
paillon , la folie , romanefque Amant ! apparois-nous 
fous la forme d’un foupir. Réponds-nous , dis-nous 
feulement un Vers , 3c je fuis fatisfait ; — feulement 
un , hélas ! malheureux. Rime amour avec vautour ; 
adrefie une douce parole à ma commère V énus , un 
petit fobriquet à fon aveugle enfant l’héritier de 
Cithère. (*) 

Il ne m’entend point , il ne bouge point , il ne 
remue point , il fait le mort ; &c il faut que je le 
conjure par des moyens plus puiflans ( élevant la voix.) 
Romeo , je te fonnne par les yeux brillans de ta 
Maîtreife , par fon beau front , par l’incarnat de fes 
lèvres , par fon pied délicat , par fa jambe fi fine , 
par fes appas cachés , de nous apparoître fous ta forme 
naturelle. 

BENVOLIO. 

S’il t’entend , tes plaifanteries l’orfenferont. 

MERCUTIO. 
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M E R C U T I O. 

Ce que je dis ne peut l’ofFeiifer; (*)'cequi pour- 
rait le fâcher , ce ferait un rival heureux qui lui ra- 
virait fon bouton de rofe. Mais , moi , mon invoca- 
tion eft honnête & gracieufe : c’eft au nom de fa Maî- 
trefte que je le conjure de fe montrer à nous. 

B E N V O L I O. 

Viéns, il fe fera enfoncé fous ces arbres , pour n’y 
trouver d’autre compagnie que la nuit & fon ombre 
mélancolique : fon amour eft aveugle & s’accomode à 
merveille des ténèbres. 

M E R C U T I O. 

Si fon amour eft aveugle , il ne pourra frapper au 
but. — -Sans doute , il va s’afteoir fous quelque arbre , 
& là, s’épuifer en vœux infenfés. (*) Romeo, jeta 
fouhaite la bonne nuit : moi, je vais gagner mon lit. 
Ce lit des champs eft trop froid pour moi , je n’y dor- 
mirais pas : hé bien , Benvolio , partons - nous ? 

B E N V O L I O. 

Allons : auflî-bien c’eft en vain que l’on cherche un 
homme qui ne veut pas qu’on le trouve. 

( Ils forcent , ) 

, »! \ >• 

Terne IF. . T 
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SCÈNE II. . 

Le Jardin de la Maifon de CAPULET envi- 
ronné de murs efcarpes , qu avoifinent quelques 
arbres qui peuvent aider à les franchir. 

Un efpace de Ciel & la Lune paroiffent dans le 
fond. 

ROMEO dans le verger. 

Il fe rit de l’amour , celui que fes traits n’ont jamais 
blelTé. — Mais , arrêtons. Quelle eft cette lumière 
que je vois là-bas briller à cette fenêtre ? C’eft le 
jour naiftant , c’eft le Soleil, c’eft Juliette ! 

( Juliette parait à la fenêtre.) 
Lève-toi , bel Aftre , plus brillant que celui qui 
m’éclaire. Oui , Diane pâlit de jaloulïe, en fe voyant 
moins belle que toi , qui n’es qu’une jeune mortelle 
attachée à fon culte. Renonce à fon culte auftère , & 
dépouille ta robe de V eftale : fa couleur eft odieufe 8c 
trifte & ne convient qu’aux infenfées. Oui , c’eft elle j 
je reconnois ma Souveraine : oui , c’eft ma bien aimée. 
Ôh ! qu’elle pût favoir que c’eft elle qui eft l’objet de 
mon amour. (// s'avance vers la fenêtre.) — 11 me fem- 
ble la voir parler cependant je n’enrends nul fon de 
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fa voix. Qu’importe : fes yeux ont un langage . . . 
Je veux leur répondre. — Ah ! je fuis trop téméraire : 
ce n’eft pas 1 moi quelle parle. ( * ) Que fes yeux font 
étincelans ! Oui , fi la voûte du ciel étoit enrichie de 
ces deux étoiles, les oifeaux , trompés par l’éclat de 
leurs feux , chanteroient dans la nuit , en croyant 
faluer l’aurore. — Je la vois: elle repofe fa joue fur 
fa belle main. Oh ! que ne fuis-je le gand qui revct 
cette main ! Je toucherais fa joue de rofe. 

JULIETTE, foupirant & fe croyant feu!*. 

Hélas ! Malheureufe ! 

ROMEO. 

Elle vient de parler; o bel Ange, parle encore. De 
cette hauteur, tu -me fembles aufli radieufe qu’un Mef- 
fager célefte le paraît aux yeux éblouis des mortels , 
qui profternés , & les regards attachés fur lui , le 
fuivent monté fur les nuages majeftueux, & voguant 
lentement fur les ondes de l’air. 

JULIETTE. 

O Romeo ! Romeo! — Pourquoi es- tu Romeo? 
— Renonce à ton père , & abjure ton nom : ou , fi ta 
l’aimes mieux , jure feulement d'être mon amant , & 
je ceflfe d ette une Capulet. 

T 1 
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R O M E O , à part. 

L’écouterai - je parler encore, ou répondrai -je à 
ces mors ? 

JULIETTE continue. 

t 

Il n’y a de toi que ton nom qui foit mon ennemi. 
En celTant d’être un Montaigu , tu n’en ferois pas 
moins toi - même. Eli ! Que m’importe ce nom Mon- 
taigu ? Ce que nous appelions rofe , fous tout autre 
nom n’en feroit pas moins rofe , n’exhaleroit pas 
un parfum moins doux. Ainfi , Romeo , en perdant 
ce nom , n’en conferveroit pas moins toutes les per- 
fedions qui me le font aimer. Romeo , quitte ce nom 
qui ne fait pas partie de toi-même , & pour ce facri- 
fice , reçois-moi toute entière en échange. 

R O M E O , à Juliette , en élevant la voix. 

Je te prends au mot : donne moi le nom de ton 
Amant & j’abjure le mien. De ce moment je cefle 
pour jamais de m’appeller Romeo. 

JULIETTE furprife &-confufe. 

Qui es - tu , toi , qui , caché dans la nuit , viens 
furprendre mes fecrets ? 

ROMEO. 

Je ne fais par quel nom te répondre, & refaire 
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connoître qui je fuis : mon nom , cher Ange , m’eft 
odieux , puifqu’il eft haï de toi. 

JULIETTE. 

Mon oreille n’a pas encore entendu cent paroles, 
prononcées par cette voix , & cependant j’en recon- 
nois les fons : n’es - tu pas Romeo , un Montaigu ? 

ROMEO. 

Je ne fuis ni l’un ni 1 autre, bel Ange, Ci tous les 
deux te font odieux. 

JULIETTE. 

Dis-moi , comment tu es entré dans ce jardin : fes 
murs font élevés & prefque inacceflibles. Quels font 
tesdefleins , étant ce que tu es ? Ce lieu fera celui de 
ta mort , fi quelqu’un de mes parens vient à t’y fur- 
prendre. 

ROMEO. 

C’eft avec les ailes de l’amour que j’ai franchi la. 
hauteur de ces murs : il n’eft point de remparts capa- 
bles d’arrêter l’amour } & tout ce que l’amour peut 
tenter , l’amour lofe : tes parens ne font point un obs- 
tacle pour moi. 

JULIETTE. 

S’ils te furprennent ici , ils te tueront à mes yeœcl 

T * 



Digîtized by Google 


2P4 ROMEO ET JULIETTE , 


ROMEO. 

Hélas ! il y a bien plus de danger pour moi dans tes 
yeux , que dans vingt de leurs épées. Daigne adoucit 
ton regard , & je fuis invulnérable à leur haine. 

JULIETTE. 

Je ne voudrois pas pour le monde entier, qu’ils te 
viflenc en ce lieu. 

ROMEO. 

Je fuis couvert du manteau de la nuit ÿ il me dé- 
robe à leurs regards ; & pourvu que tu m’aimes , peu 
m’importe qu’ils me furprennenr. Je ferai bien plus 
heureux de finir ici ma vie fous les coups de leur 
haine , que de la prolonger fans ton amour. 

. JULIETTE. 

Encore une fois , qui t’a fervi de guide pour t’in- 
troduire dans ce jardin ? 

ROMEO. 

L’Amour. Il m’a prêté fon génie, & je lui ai prête 
mes yeux. — Je n’aî point appris l’art du Pilote } mais 
fuffes-tu au-delà de ce vafte rivage , environnée de 
la plus vafte mer , je m’expoferois fur les flots pour 
conquérir un fi rare tréfor. 
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JULIETTE. 

Sans ce voile des ténèbres qui couvre mon vifage , 
tu verrois le rouge de la pudeur enflammer mes joues 
au fouvenir du fecret que tu m’as entendu confier à 
la nuit. Je voudrais bien avoir été moins franche. 
Oui , je voudrais, je voudrais pouvoir nier l’aveu qui 
m’eft échappé. — Mais loin de moi ces vains détours. 
M’aimes - tu ? Je fais que tu vas répondre , oui : & je 
recevrai ton aveu avec joie . . . Mais ne fais point de 
fermens j ils ne t’empêcheraient pas de devenir per- 
fide : les parjures des Amans paflent pour des jeqx 
de l’Amour. Cher Romeo! fi tu m’aimes déclare -le 
avec bonne foi. — Peut-être trouves-tu que je me fuis 
trop facilement rendue : hé bien , il m’eft facile de 
prendre un front plus févère , & de te répondre » 
non ; fi ces formes te plaifent davantage: mais autre- 
ment , je ne rétra&erois pas mon aveu pour tout l’Uni- 
vers. — En vérité , beau Montaigu , je fuis trop teu- 
dre , & tu pourrais craindre que ma conduite ne de- 
vînt légère. Mais fie-toi à moi , noble jeune homme > 
tu me trouveras plus fidelle que celles qui mettent 
plus d’art à paraître indifférentes. Oui, j’aurais du être 
plus réfervée : il faut que je l’avoue : mais l’aveu que 
tu as entendu par furprife , avant ' que je fufle fur 
mes gardes , n’en eft pas moins l’exprefïîon échappée 

T 4 
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à mon fincère amour ; ainfi pardonne -moi, c’eft la 
, nuit qui m’a trahie, qui ta dévoilé mes feiuimens : ne 
juge donc pas fur ma trop facile défaire que mon 
amour deviendra léger. 

ROMEO. 

Juliette, je prends à témoin cet aftre facré dont la 
lumière argente les cimes de ces arbres fruitiers. 

JULIETTE. 

Ah ! ne jure point par cet aftre inconftant qui 
change tous les mois : je'craindrois que ton amour ne 
devînt inconftant comme lui. 

ROMEO. 

Et par quel ferment ... :i 

• • • - J- U L I E T T E. * 

Ne fais point de ferment : ou fi tu veux en faire , 
jure par ton aimable perfonne , par toi , qui es le 
Dieu que j’idolâtre , & je te croirai. 

_ .. ... ROMEO. 

v Si jamais l’amour de mon cœur fincère . . . 

: i . . 

JULIETTE. 

Arrête : ne jure point encore. Ta préfcnce me 
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comble de joie , & cependant je ne fens point de joie 
à former ce contrat cette nuit : il eft trop téméraire , 
trop inconfidéré , trop foudain: rapide comme l’éclair, 
il s’évanoui roi t peut - être comme lui. Mon doux 
Romeo , retire-toi: ce germe d’amour peut avec le 
tems éclore & mûrir pour notre première entrevue. 
Adieu , adieu. Que ton cœur goûte un fommeil aulfi 
doux , un aufli doux repos que celui qui eft dans le 
mien. 

ROMEO. 

Oh ! me renverras-tu fi peu fatisfait ? 

JULIETTE. 

Et quelle fatisfa&ion veux-tu de plus ? 

ROMEO. 

L’échange de ton fidèle amour contre le mien. 
JULIETTE. 

Je t’ai donné mon cœur avant même que tu l’aies 
demandé ; & je voudrois avoir encore à te le donner 
une fécondé fois. 

ROMEO. 

Eft-ce que tu voudrois me le retirer ? & pourquoi 
le voudrois-tu , ma bien aimée ? 
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JULIETTE. 

Seulement pour te prouver ma fincérité, pour t« 
le redonner encore j mais je ne délire là qu’un bon- 
heur dont je jouis déjà. Ma bienveillance pour toi eft 
aufli vafte que la mer ; mon amour eft aufli inépui- 
sable : plus je t’en donne , & plus il m’en refte : tous 
les deux font infinis. J’entends du bruit dans la mai- 
fon : cher amant , adieu ! 

(La Nourrice appelle Juliette en dedans de la maifon . } 

Tout-i-l’heure , bonne Nourrice. — Aimable Mon- 
taigu , fois fidèle. Demeure un moment encore , 5c 
je vais revenir. 

ROMEO. 

O heureufe , heureufe nuit ! Je tremble que tout 
ceci ne foit qu’un fonge : il eft trop plein de douceur 
pour être réel. ( Juliette reparoît à la fenêtre.) 

JULIETTE. 

Trois mots encore , cher Romeo , 5c puis adieu 
adieu. Si les vues de ton amour font honorables , fi 
le mariage eft ton but , réponds-moi demain matin 
par l’exprès que j’aurai foin de t’envoyer j fais-moi 
favoir en quel lieu , en quel tems tu veux accomplir 
la cérémonie iàinte , 5c j’irai mettre à tes pieds tous 
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mes rréfors , & je te fuivrai , ô mon Amant, par tout 
l’Univers. ( Une voix dans l'intérieur. ) 

( Madame , ) 

JULIETTE. 

J’y vais tout-à-l’heure. — Mais fi tes defièins ne 
font pas honnêtes , je te conjure... ( La même voix.) 

[Madame y) 

Dans l’inftant jy vais. — de ceflèr tes pourfuites 
ic de me laifièr à ma douleur : demain matin , j’en- 
verrai. 

ROMEO. 

Que ma vie 5c mon bonheur... 

JULIETTE. 

Mille fois adieu. (Elle difparoît. ) 
ROMEO. 

O mille fois malheureux d’être privé de ta pré- 
fence! L’Amour vole vers l’Amour avec l’ardeur dont 
le jeune Ecolier fuit fes livres : l’Amour en fe féparant 
de l’Amour éprouve la triftefie du jeune Ecolier , que 
rentraîne à lecude fon Maître odieux. 

JULIETTE revient encore à la fenêtre. 

St. St. Romeo ! Romeo ! ( Elle l'appelle d'une voix 
étouffée. ) L’efdavage a la voix éteinte & timide : (*) 
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il ne peut fe faire entendre au loin. Je voudrois faire 
retentir les échos du nom de mon cher Romeo , juf- 
qu’à perdre l’haleine & la voix. 

ROMEO. 

C’eft ma bien aimée qui m’appelle par mon nom ! 
Oh! que les accens d’une Amante font doux Sc clairs 
dans le filence de la nuit ! De quelle mufique déli- 
cieufe ils remplirent l’oreille ! 

JULIETTE. 

Romeo ! 

ROMEO. 

Ma bien aimée ! 

JULIETTE. 

A quelle heure du matin enverrai-je vers toi ? 

ROMEO. 

Sur les neuf heures. 

JULIETTE. 

Je n’y manquerai pas : d’ici à ce moment il y a. 
vingt années J’ai oublié pourquoi je t’ai rappellé. 

ROMEO. 

Laide -moi demeurer ici jufqu’à ce que tu t’en 
relTouviennes. 
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JULIETTE. 

Je l’oublierois toujours tant que je te verrais près 
de moi , & ne fongerois qu’au plaifir que me fait 
ta. préfence. 

ROMEO. 

Et moi je veux refter avec toi pour te le faire tou- 
jours oublier, & je veux oublier ici tout l’Univers. 

JULIETTE. 

Le jour eft prêt à percer. Je voudrais que tu fufles 
parti , mais pas plus loin de moi que l’oifeau pri- 
fonnier d’un folâtre enfant : il le laide traînant fa 
chaîne voltiger à quelques pas de fa màin , & fou- 
dain il fecoue la treftè de foie &c le force à revenir 
vers lui j tant fon amour eft ennemi de la liberté de 
l’oifeau qu'il aime! 

ROMEO. 

Je voudrais être l’oifeau captif dans tes liens. 
JULIETTE. 

Et moi aufli je le voudrais , mon doux ami ! mais 
je t'étoufferais à force de careffes. — Adieu , adieu. 
O dans cet adieu il eft tant de douceurs , que je dirais 
6c redirois adieu , jufqu a ce que le matin vînt nous 
furprendre. ( Elle s'en va.) 
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ROMEO. 

Que le fommeil defeende fur tes yeux , & la paix 
dans ton cœur ! Je voudrais être le fommeil & la 
paix , pour repofer comme eux fur tes yeux & fur 
ton cœur ! — Je veux dès ce moment aller trouver 
mon refpectable Religieux , implorer fon aflîftance , 
fes confeils , & lui apprendre mon heureufe fortune. 

{Il fon.) 


SCÈNE III. 

La Scène repréfente un Monafière entouré de 
Jardins. 

DOM LAURENCE paroît avec une corbeille 
pleine de fleurs & de plantes différentes. 

DOM LAURENCE. 

JL e matin aux yeux gris fourit fur le front ténébreux 
de la nuit j des traits de lumière commencent à blan- 
chir les nuages de l’Orient : la nuit traînant fon man- 
teau femé d’ombres & de rayons , fuit les pas du jour, 
& comme un homme dans l’ivrefle , elle chancèle Sc 
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fe retire devant les roues enflammées du Soleil. Avant 
que cet Aftre montre fon œii étincelant qui réjouit la 
Nature, avant que fes feux aient féché l’humide rofée, 
il faut que je remplifle cette corbeille de limples de 
toute efpèce , de plantes envenimées & de fleurs d’un 
fuc précieux. — La terre eft la mère & le tombeau de la 
nature. Nous voyons éclore de fon fein une foule de 
produirions diverfes , enfans nombreux de fa fécon- 
dité. O quelle puiflance réfide dans les plantes , les 
herbes & les pierres ! Quelle variété dans leurs pro- 
priétés ! Dans tout ce qui vit & croît fur la terre , il 
n’eft rien de fi vil qui n’offre quelque bien ; il n’eft 
rien de fi bon , de fi parfait , qui, détourné de fon utile 
ufage , ne dégénère de fa nature primitive , & ne fe 
convertifle en mal. Quelquefois la vertu même fe 
change en vice , lorfqu’elle eft mal appliquée , .& 
quelquefois le vice s’annoblit par des aétes de vertu. 
Dans le jeune calice de cette petite fleur le poifon 
fait fon féjour , & la médecine y trouve fa puiflance : 
fi on la flaire , elle réjouit les fens ; fi on la goûte , 
elle tue les fens & le cœur. Ainfi , dans le fein de 
l’homme campent deux ennemis toujours en guerre j 
la grâce & la volonté rébelle } dès que la partie per- 
verfe domine & l’emporte , la mort dévore également 
le fein de l’homme ou de la plante. 

i 
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ROMEO aborde le Religieux. 

Je vous falue , mon vénérable Père. 

LE RELIGIEUX. 

Loué foit le Tout-puifiant ! Quelle voix me falue 
avec tant de douceur? — Mon fils , cette vifite fi mati- 
nale fuppofe une ame troublée. Quel foin vous- a 
chaifé fi tôt de votre lit ? L’inquictude établit fon 
pofte dans les yeux du Vieillard, &: où veille l’inquié- 
tude , jamais ne vient le fommeil : mais dans la cou- 
che où s’étend 8c repofe la jeunefle , que n’ont point 
flétrie les ans , & dont le cerveau eft libre 8c pur , 
c’eft-là que le fommeil doré règne 8c fe plaît. Ainfî 
cet excès de diligence m’annonce que vous êtes 
réveillé par quelque trouble ; ou fi je me trompe , il - 
faut donc que notre cher Romeo ne fe foit pas cou- 
ché cette nuit. 

ROMEO. 

Cette dernière conjecture eft la vraie. Mais mon 
repos n’en a été que plus doux. 

LE RELIGIEUX. 

Que Dieu vous pardonne votre foiblefle ! Etiez- 
vous avec Rofaline ? 

ROMEO. 
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ROMEO. 

Avec Rofaline ? Non , mon vénérable Père : J’ai 
oublié ce nom , & c’eft un nom fatal ! 

LE RELIGIEUX. 

Vous dites la vérité , mon fils : mais où donc avez- 
vous été ? 

R O M E O. 

Je n’attendrai pas, pour vous le dire, une fécondé- 
queftion. J’ai été au banquet de mon ennemi , 8c 
foudain un objet inconnu m’a blefle & a reçu la 
même blefiure : notre remède à tous les deux rcfide 
dans le fecours de votre miniftère. Je n’ai point de 
haine dans le cœur , homme faint , vous le voyez ; ma 
prière implore également le falut de mon ennemi 8c 
le mien. 

LE RELIGIEUX. 

Expliquez - vous , mon fils ; ouvrez - moi votre 
cœur. (+) 

ROMEO. 

Apprenez donc en deux mots , que la tendrefle de 
mon cœur eft fixée fur la fille du riche Capitlet , fur 
la belle Juliette , & que fon amour s’eft arrêté fur moi , 

(•f) Un aveu équivoque fait une Confeffion nulle. 

Tome I V. V 
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comme le mien s’eft arrête fur elle ; l’union intime 
de nos cœurs eft déjà formée , & il ne refte plus qu’à 
nous unir par le faint mariage. En quel lieu & com- 
ment nous nous fommes rencontrés j comment nous 
nous fommes déclaré nos fentimens ; comment nous 
avons fait l’échange de notre amour Sc de notre foi ; je 
vous le raconterai en détail : en ce moment la prière 
que je vous fais , c’eft de confentir à nous marier 
aujourd’hui. 

LE RELIGIEUX. 

Par S. François , quel étrange changement ! Rofa- 
line,que vous aimiez fi tendrement, eft-elle donc fi- tôt 
abandonnée ? Oui , l’amour des jeunes gens n’eft pas 
dans le cœur , il n’eft que dans les yeux. O Dieu ! 
que de peines , que de pleurs perdues en vain pour 
un amour dont vous ne jouirez pas ! Que font devenus 
les foupirs dont vous importuniez ma vieilleffe? Vos 
gémiffemens retentiflent encore à mon oreille ; les 
traces de vos larmes ne font pas encore effacées ; je 
les vois encore fur vos joues. Je vous ai vu ne refpi- 
rer que pour Rofaline , ne languir qu’après elle , & 
vous voilà déjà changé ! Convenez donc avec moi , 
que les femmes font excufables de fuccomber , puif- 
que les hommes font fujets à tant de foibleffe & 
d’inconftance. 
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ROMEO. 

Vous m’avez fouvent reproché mon amour pour 
Rofaline. 

LE RELIGIEUX. 

L’extravagance de votre paluon , mon fils , &: non 
pas votre amour. 

ROMEO. 

Et vous me recommandiez de l’étoufFer ? 

LE RELIGIEUX. 

Mais non pas pour en reproduire un autre] 

ROMEO. 

De grâce, ne me faites point de reproches: celle 
que j’aime me rend faveur pour faveur , amov>: pour 
amour. L’autre n’en ufoit pas ainii. 

LE RELIGIEUX. 

Oh ! c’eft qu’elle favoit trop que votre amour 
n’étoit qu’un vain langage , où le cœur n’avoir aucune 
part. — Viens , jeune homme : fuis mes pas. Un motif 
m’engage à te prêter mon miniftère. Peut-être certe 
alliance fera-t-elle allez heureufe , pour réconcilier 
vos familles , 8c changer en amitié leur haine invé- 
térée. ' 

V a 
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ROMEO. 

Oh , je vous en conjure , partons. Je preflTe les 
in dans. 

LE RELIGIEUX. 

Hâtons-nous avec une fage lenteur : trop d’ardeur 
précipite. 


SCENE IV. 

Une rue de Vérone. 

BENVOLIO, MERCUTIO. 

M E R C U T I O. 

O ù diable ce Romeo peut- il être ? N’eft-il pas 
rentré chez lui cette nuit ? 

B E N V O L I O. 

Il n’a pas couché dans la maifon paternelle : j’ai 
parlé à un de fes gens. 

MERCUTIO. 

Sans doute , cette Rofaline , cette fille au teint 
pâle , au cœur infenfible , le tourmente au point que , 
j’en fuis sûr, il en perdra la raifon. 
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B E N V O L I O. 

Tybalt, le coufin du vieux Capulet, a envoyé une 
lettre à la maifon de fon père. 

M E R C U T I O. 

C’eft un cartel , fur ma vie. 

B E N V O L I O. 

Romeo faura bien répondre. 

M E R C U T I O. 

Oui : quiconque fait écrire , peut répondre une 
lettre. 

B E N V O L I O. 

Et il répondra à l’Auteur de la lettre , défi pour 

défi. 

M E R C U T I O. 

Hélas , le pauvre Romeo ! il eft déjà mort : l’oeil 
noir d’une beauté au teint blanc l’a alîifliné , & feu 
cœur a été tranfpercé du premier trait de l’amour - y &c 
tu veux qu’il foit homme à faire tète à Tybalt ? 

B E N V O L I O. 

Quel homme eft-ce donc que ce T ybalt ? 

M E R C U T I O. 

Oh c’eft un brave , un Héros en fait d’eferime j il 

V * 
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fe bat comme tu chantes une Ariette : il garde les 
rems , la mefure , les diftances j il appuyé fa (f) 
mignonette , une , deux , Sc la troifième eft au corps j 
il vous ajufte au. mieux votre boutonnière de foie. 
Un duellifte , un duelliftc ! Oh c’eft une des pre- 
mières lames , toujours prêt à fe battre, ou pour lui ou 
en fécond; ah la botte immortelle !. le revers 3 (2) le ha. 

B E N V O L I O. 

Que veux-tu dire ? 

M E R C U T I O. 

Que le Diable confonde leurs fortes manières , 
leurs grafleyemens , leur affedation & les nouveaux 
tons de ces faquins : une excellente lame ! un gaillard 
d’une belle taille ! une fort bonne créature ! O mes 
Aïeux , n’eft-ce pas une chofe déplorable que nous 
foyons affligés de ces infedes , de ces Marchands de 
nouvelles modes , avec leur (■[) pardonnez-moi : ils 
font fi attachés aux modernes façons , qu’ils ne 

(U Petite épée. 

(•j) Il tourne en ridicule le jargon à la mode parmi les jeunes 
ferrailleurs de fou rems qui avoient emprunté quelques mots de 
François. La formule , pardonnez-moi , étoit la feule réponfe 
foufferte par le bifarre point d’honneur } qui n’enduroit aucun 
autre mot de coutudi&ion. 
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voudroient pas s’afleoir fur un banc antique , ou bien 
vous les entendez crier : oh ! les os ! les os ! 

( Romeo arrive.) 

B E N V O L 1 O. 

Voici Romeo , voici Romeo. 

M E R C U T I O. 

Il a perdu fon embonpoint : il eft fec comme un 
hareng. — Oh! l’ami, l’ami, comme tu es maigri! Te 
voilà maintenant livré tout entier aux vers tendres qui 
couloient à flots de la veine de Pétrarque. Mais auprès 
de ta Dame , la Laure de Pétrarque netoit qu’une 
fervante ; quoiqu’elle eût un meilleur Pocte pour la 
chanter dans fes rimes : Didon n’étoit qu’une dondon \ 
Cléopâtre qu’une vieille Egyptienne ; Hélène 8c Héro 
n’étoient que des grifettes j Thysbé un petit œil gris 
ou quelque chofe comme cela. Mais revenons à nos 
moutons. Seigneur Romeo , bon jour ; voilà un falut 
à la Françoife. Vous nous avez donné le change hier 
au foir. 

ROMEO. 

Salut à tous les deux : que voulez-vous dire ? 

M E R C U T I O. 

Oui , vous nous avez mis en défaut : vous nous 
avez échappé. Ne concevez-vous pas?.... 

V 4 
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ROMEO. 

Pardon , cher Mercutio : j crois bien occupé , & 
dans ma pofition on peut abréger les complimens. ("f ) 

MERCUTIO. 

Hé bien , ne vaut-il pas mieux palier le tems 1 
faire ces mauvaifes pointes , que de foupirer & gémir 
d’amour ? Allons , Romeo , te voilà fociable ; je te 
reconnois à prcfent, tu es redevenu ce que tu étois: 
avec cet amour extravagant qui te polTédoit , ru ref- 
femblois à un grand imbccille , qui court çà & là 
en fe berçant pour trouver où placer fa marotte. 

ROMEO. 

Brifons là , Mercutio , trêve d’efprir. 

MERCUTIO. 

Tu veux que je m’arrête au beau milieu du conte ? 

ROMEO. 

Oui , ton conte deviendrait trop long. 

MERCUTIO. 

Oh, tu te trompes, je l’aurais fait court, j’étois 

(f) Mercutio & Romeo font ici dans quelques lignes de mau- 
vais jeux de mots, qu’il eft impoflible & tiès-inutile de rendre 
«n François. 
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arrivé tout de fuite au dénouement. ( La Nourrice 
entre avec Pétro fon Domejiique.) 

ROMEO, avec ironie. 

Voici une bonne fortune. 

M E R C U T I O. 

Oui , un couple grivois. 

LA NOURRICE, à fon Domefique. 
Pétro. 

PETRO. 

Tout-à-l’heure. 

LA NOURRICE ajfcdant les airs d’une grande 

Dame. 

Pétro, mon éventail. 

M E R C U T I O. 

Bien fait à toi , Pctro , de lui cacher le vifagc : fon 
éventail eft le plus beau des deux. 

LA NOURRICE. 

Dieu vous donne le bon jour , Cavaliers. 

M E R C U T I O. 

Dieu vous le rende , belle Dame. 

LA NOURRICE. 

v 

Eft -ce de bon cœur? 
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M E R C U T I O. 

Oh ! de très-bon cœur : & voyez à ma mine ÿ je 
fuis votre homme , fi vous êtes en humeur. 

LA NOURRICE. 

/ 

Fi , fi j quel infolent ! 

ROMEO. 

Oh , c’eft un homme abandonné de Dieu. 


LA NOURRICE. 

Bien dit — Cavaliers, me direz-vous où je pour- 
rois trouver le jeune Romeo ? 

ROMEO. 

Moi , je puis vous le dire j mais je vous préviens 
que le jeune Romeo fera plus vieux quand vous l’aurez 
trouvé , qu’à préfent que vous le cherchez. C’eft moi 
qui fuis Romeo. 

LA NOURRICE. 

Fort bien dit : fi vous êtes Romeo , Seigneur , je 
voudrais vous entretenir un inftant en particulier. 

B E N V O L I O. 

Sans doute elle veut lui propofer quelque fouper. 
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M E R C U T I O. 

Hé, oui : ne voyez-vous pas ce que c’eft que cette 
femme-là ? Romeo , veux-tu revenir chez ton père J 
nous y dînerons. 

ROMEO. 

Je vais vous fuivre. 

MERCUTIO avec un fourire meprifant. 

Adieu , vénérable Dame , adieu , adieu , adieu. 

( Mercutio & Benvolio forcent.) 

LA NOURRICE. 

Dites moi donc , je vous prie , quel étoit cet imper»; 
tinent fi plein de malice. . 

ROMEO. 

C’eft un homme. Nourrice , qui aime à s’écouter 
parler , & qui en dit plus en une minute qu’il n’en 
exécutera en un mois. 

LA NOURRICE. 

S’il s’avife de rien dire contre moi , je le foulerai 
fous mes pieds , fût-il encore plus robufte qu’il ne 
l’eft , lui & vingt efpèces comme lui } & fi je n’étois 
pas aflez forte , je trouverois qui le feroit. Cet info- 
lent î Je ne fuis pas de fes complaifantes , nous n’avons 


Digitized by Google 



3 i6 ROMEO ET JULIETTE , 


rien eu de commun enfemble. (à Pe'tro.) Et toi , tu 
reftes-là immobile, & tu fouffres qu’on me maltraite 
aufll leftement ! 

P E T R O. 

Je n’ai vu perfonne vous maltraiter ; fi je Pavois 
vu , j’aurois bientôt mis flamberge au vent , je vous 
en réponds ; je ne me fais pas plus tirer l’oreille qu’un 
autre , quand je vois l’occafion d’une bonne querelle, ' 
Sc que j’ai la loi de mon côté. 

LA NOURRICE. 

En vérité , comme fi j’étois devant Dieu , je fuis 
fi agitée , que je me fens le friflon dans tous les mem- 
bres : cet infolent ! — (à Romeo.) Seigneur, un mot. 
Comme je vous ,1’ai dit , ma Maîtrefie m’a envoyé 
vous chercher ; mais ce qu elle m’avoit chargé de 
vous dire , je le garderai pour moi. Dites-moi avant 
tout , fi votre intention eft de lui faire faire une folie ; 
ce feroit un tour bien malhonnête , car c’eft une jeune 
Demoifelle. C’eft pourquoi , fi vous en agi liiez indi- 
gnement avec elle , ce feroit en vérité un procédé 
bien malhonnête envers une jeune Demoifelle , une 
fort vilaine façon d’agir. 

ROMEO. 

Recommandez - moi à votre Maîtrefie : je vous 
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LA NOURRICE. 

Ah ! la belle ame ! oui , en vérité , je lui dirai tout 
cela. Romeo, Romeo, elle fera une joyeufe époufe. 

ROMEO. 

Et que lui direz-vous, Nourrice ? Vous ne m’écoutez 
pas. 

LA NOURRICE. 

Je lui dirai , Seigneur , que vous protejl^tk comme 
je l’entends , c’eft parler en homme bien élevé. 

ROMEO. 

Dites-lui de chercher quelque moyen de venir au 
Monaftère cet après-dîner ; & qu’elle fera mariée par 
le Pcre Laurence dans fa cellule. Voilà pour vos peines. 

LA NOURRICE. 

Non en vérité , Seigneur , je n’accepterai pas une 
•bole. 

ROMEO. 

Allez , allez j m(>i , je vous dis que vous l’acceptetez. 

LA NOURRICE. 

Cet après-midi , Seigneur ? Hé bien , elle s’y trou- 
vera. 

ROMEO. 

Et vous , Nourrice , attendez-nous derrière le mur 
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de l’Abbaye : avanr une heure mon Page vous y 
rejoindra j & il vous portera une échelle de corde , 
qui dans le filenee de la nuit me fera monter au 
comble de mon bonheur. Adieu , foyez fidèle , 8c je 
reconnoîtrai vos foins. 

LA NOURRICE. 

Que le Dieu du Ciel vous comble de fes bénédic- 
tions ! Un mot , Seigneur. 

ROMEO. 

Que me voulez-vous , chère Nourrice ? 

LA NOURRICE. 

Votre Domeftique eft-il difcret? N’avez-vous pas 
oui dire que deux perfonnes peuvent garder un fecret, 
quand il n’y en a qu’une qui le fait ? 

ROMEO. 

Je vous garantis mon Page fidèle &: franc comme 
Varier. 

LA NOURRICE. 

Bien , Seigneur. Ma Maîtrefle eft la plus douce 
créature : oh Seigneur , Seigneur ! lorfqu’elle ne fai- 
foit que commencer à béguayer . . . Oh . il y a dan$ la 
ville un noble Cavalier , un certain Paris , qui vou- 
droit bien en tâter : mais elle , la bonne ame , aime- 
roit autant voir un ferpent , oui , un ferpent , que de 
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le voir. Je me fâche quelquefois contre elle , & je lui 
dis que Paris eft le plus galant homme ; mais je puis 
vous l’afsûrer, quand je lui dis cela , elle devient auffi 
blanche qu’un linge. 

ROMEO. 

Saluez votre Maîtrefle de ma pan. ( Il fort. ) 

LA NOURRICE. 

Oui , mille & mille fois. — Pétro. 

P E T R O. 

Me voilà. 

LA NOURRICE. 

Prends mon éventail , Sc marche devant moi. 

(Ils forcent.) 


s c È N E v. 

Lu Maifon de C AP ü L E T. 

JULIETTE. 

heures fonnoient quand j’ai envoyé ma 
Nourrice ; elle devoit être de retour au bout d’une 
heure , elle me l’avoit promis. Peut-être quelle n’a 
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pu le trouver. — Non, ce n’eft pas-là la raifon. Elle 
eft infirme d’une jambe. Les MelTages de l’Amour 
devroient être portés par les penfces qui , dit-on , 
traverfent l’efpace dix mille fois plus vite , que les 
rayons du Soleil ne chafient les ombres des collines. 
Sans doute c’eft pour cela que l’on a donne des ailes 
à l’Amour , 8c que l’on attèle à fon char des colombes 
aux ailes légères. — Déjà le Soleil eft monté au plus 
haut point de fa carrière, & depuis neuf jufqu’à douze, 
il s’eft écoulé trois longues heures 8c elle n’eft pas 
encore de retour. Ah ! fi elle avoir les affections 8c 
la bouillante ardeur de la jeuneffe , fa courfe devan- 
ceroit le vol de la flèche : un mot de ma part la lance- 
roit près de mon tendre Amant , 8c un mot de mon 
Amant me la renverrait dans un clin d’œil. Mais ces 
vieilles gens font toujours les mourans ; toujours 
chagrins, toujours pales , ils font d’une lenteur , d’une 
inertie ! Ce font des mafles de plomb ! 

[La Nourrice arrive fuivie de Pe'cro.) 

O joie ! la voilà qui revient : 6 ma chère Nourrice ! 
quelles nouvelles ? L’avez-vous trouvé ? Congédiez 
votre Domeftique. 

LA NOURRICE. 

Va , Pétro , refte à la porte. 

JULIETTE. 
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JULIETTE. 

Hé bien, ma bonne 8c chère Nourrice? — O Dieu, 
pourquoi cet air trifte ? Si les nouvelles que vous 
m’apportez font fâclieufes , tâchez de me les annoncer 
d’un air ferein : fi vous en avez de bonnes , cet air 
chagrin en corrompra la douceur. 

. LA NOURRICE. 

Je fuis excédée : laifiez-moi me repofer un moment. 
Ah ! tous mes os font endoloris : quelle courfe j’ai faite ! 

JULIETTE. 

Je voudrois que vous euftiez ma jeuneftb , 8c moi , 
les nouvelles que vous favez. Je vous prie, parlez: 
bonne Nourrice , parlez. 

LA NOURRICE. 

Et quel empreftement ! Ne pouvez-vous attendre u» 
Liftant? Ne voyez-vous pas que je fuis hors d’haleine? 

JULIETTE. 

Et pourquoi épuifer ce qu’il vous en refte en 
vaines paroles? Vous perdez en excufes bien plus 
de mots qu’il n’en faur pour me dire ce que vous avei 
à me dire. Vos nouvelles font-elles bonnes ou mau- 
vaifes ? Répondez feulement , oui ou non , 8c après , 
j’attendrai patiemment les détails } de grâce , conten- 
tez-moi } font-elles bonnes ou mauvaifes ? 

Tome IV. N 
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LA NOURRICE d’un ton ironique. 

Oh vous avez fait votre choix en idiote ! Vous 
n’entendez rien à choifir un Amant ! Non , non , 
Romeo n’eft pas l’homme qu’il vous faut! — Je ne 
connois point de phyfionomie plus belle \ des jambes, 
on n’en voit point d’auflï bien faites j une main , un 
pied, une taille, qui n’ont point leurs pareils. Oh, 
non, il n’eft pas la fleur de la politefle; n’eft-ce pas? 
Mais , j’en réponds , il a la douceur d’un agneau. 
Fort bien , jeune fille , continuez , fervez bien Dieu. 
— Dites-moi, avez-vous dîné à la maifon? 

JULIETTE, avec impatience. 

Non, non: mais tout ce que vous me dites-là , je 
le favois auparavant. Que dit-il de notre mariage? 
Que vous en a-t-il dit ? 

LA NOURRICE. 

Ah ! Dieu , que la tête me fait mal ! La pauvre tête 
que j’ai ! Elle me bat comme fi elle alloit fe fendre en 
mille pièces : & puis le dos : oh le dos , le dos ! malé- 
diction ! comment avez vous le cœur de m’envoyer 
ainfi chercher ma mort dans de pareilles courfes ? 

JULIETTE. 

En vérité , je fuis bien fâchée de vous voir tant 
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fouffrir ; ma bonne , ma chcre Nourrice, répondez j 
cjue dit mon Amant ? 

LA NOURRICE. 

Votre Amant m’a parlé comme un brave Cavalier, 
poli, obligeant ; gracieux, & j’en réponds , plein de 
vertu. — Où eft votre mère ? 

JULIETTE. 

Où ejl ma mère ? Hé bien , ma mère eft au logis : 
où voulez- vous qu’elle foit? Que vos réponfes font 
bizarres ! Votre Amant a parlé en brave Cavalier ; où 
ejl votre mère... 

LA NOURRICE. 

Etes-vous fi pétulante ? Fort bien , continuez ; eft- 
ce-là le baume que vous mettez fur mes douleurs ? 
Déformais vous ferez vos meftages vous-même. 

JULIETTE. 

J’apperçois dans vos mains une échelle .... Hé 
bien , que dit Romeo? 

• LA NOURRICE. 

♦ 

Avez-vous obtenu la permiflion d’aller à confelïê 
aujourd’hui ? 

JULIETTE'.* 

Oui. 

X z 
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LA NOURRICE. 

Hé bien , allez à la cellule du Père Laurence : vous 
y êtes attendue d’un époux qui va vous rendre femme. 
A préfent le fang pétille Sc vous monte aux joues; 
chaque mot va les enflammer bien davantage. Allez 
à l’Eglife : moi , j’ai affaire d’un autre côté : il me 
faut aller préparer l’échelle par où votre Amant puifle 
bientôt monter au nid de fa Colombe , lors que la 
nuit fera venue. C’eft moi qui fuis l’inftrument de 
peine & de fatigue pour vos plaifirs ; mais bientôt , 
ce foir, vous aurez votre part du fardeau. Allez, je 
vais dîner; rendez-vous à la cellule. 

JULIETTE avec transport. 


Je vais au comble du bonheur. — ■ Obligeante 
Nourrice , adieu. ( Elles fartent. ) 



SCÈNE VI. 


On voit un Monajlère. 

DOM LAURENCE 6- ROMEO entrent . 

DOM. LAURENCE. * 

Y euille le Ciel bénir d’un fourire ce contrat facré , 
& nous préferver tous du repentir dans les heures qui 
vont fuivre ! 
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ROME O. 

Ciel , exauce ce vœu ! Mais viennent tous les cha- 
grins enfemble ; ils ne balanceront jamais la joie que 
me donne un inftant de fa préfence. Unifiez feule- 
ment nos mains en prononçant les paroles folern- 
nelles , Ôc qu’enfuite la mort qui dévore l’Amour 
déploie toute fa cruauté , peu m’importe ; il me fuffïc 
que je puifiè nommer Juliette mon époufe. 

DOM LAURENCE. 

Ces violens tranfports finifienc par de violentes 
douleurs , & ils expirent au milieu de leur ivrefle : 
ils font comme la poudre 5c le feu , qui dès qu’ils fe 
rencontrent , s’enflamment & fe confirment. Le plus 
doux miel , à force de douceur , devient infipide & 
raflafie julqu’au dégoût. Apprenez donc à aimer avec 
modération , fi vous voulez aimer long-tems. 

( Juliette arrive. ) 

Voilà votre Amante. O un pied fi léger n’iiferoit 
jamais le marbre éternel de ces pavés. Oui , je crois 
qu’une Amante fe foutiendroit fur les ailes du papil- 
lon , qui fe joue l’Eté dans les flots de l’air: tant l’amour, 
la rend légère ! 

JULIETTE. 

Paix & falut à mon refpechble Directeur. 

X » 
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T Y B A L T. 

Allons , la paix avec toi : J’apperçois mon homme.' 
M E R C U T I O. 

Ton homme ? Lui ? Je veux être mort fi celui-li 
porte ta livrée : va , tu peux marcher le premier au 
rendez-vous, 6c il te fuivra: en ce fens tu peux l'appel- 
1er ton homme. 

« 

T Y B A, L T , à Romeo. 

L’amitié que je te porte ne trouve pas de meilleur 
compliment à te faire que celui-ci : tu es un lâche. 

ROMEO. 

' Tybalt , j’ai des raifons de t’aimer , 6c je dois 
exeufer la fureur qui te fait m’adrelTer un pareil falut. 
Je ne fuis point un lâche : adieu j je vois que tu ne 
me connois pas. 

TYBALT. 

Jeune homme , ce fubterfuge ne me donnera pas 
fatisfaétion des outrages que tu m’as faits : ainfi 
reviens fur tes pas & mets-toi en défenfe. 

ROMEO. 

Je protefte que je ne t’ai jamais offenfé , 6c que je 
t’aime plus que tu ne peux dire , en attendant que 
tu puifies connoître le motif qui me fait te chérir. 
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Ainfi , brave Capulet , dont le nom m’eft auffi cher 
que le mien , calme-toi. 

M E R C U T I O. 

Oh déshonorante , ô vile & froide foumiflion ! 
Tybalt, veux-tu venir faire un tour avec moi? 

T Y B A L T. 

Que veux -tu de moi? 

MERCUT'IO. 

Rien de plus qu’une de tes vies,(f) fi tu en as neuf* 
pour en parler , & après , félon que tu te conduiras , 
je verrai à épuifer les huit autres. Veux-tu bien tirer 
ton cpée de fon étui : dépèche-toi , fi tu ne veux pas 
fentir la mienne fifler à tes oreilles, avant que tu 
aies le fer en main. 

TYBALT tirant l’épée». 

Je fuis bon pour te répondre. 

ROMEO. 

Honnête Mercutio , remets ton épéev 
M E R C U T 1 O. 

Allons , voyons ; ta botte. ( Ils fe battent. ) 

(t) Alluficm à la vie des Chats, qu’on dit qui ont neuf vies. 
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ACTE III. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Une rue de Vérone. 

BENVOLIO 6» MERCUTIO paroijfent 
avec leur fuite . 

BENVOLIO. 

D e grâce , cher Mercutio , retirons-nous. Le jour 
eft brûlanr , les Capulet font fortis de leur maifon ; 
fi nous venons à nous rencontrer, jamais nous n’évi- 
terons une querelle : (f ) dans ces ardeurs de l’Eté le 
fang eft bouillant & inflammable. 

MERCUTIO. 

Tu reflembles à ces hommes , qui , en entrant dans 
une taverne , prennent leur épée & la pofent fur la 
table , en difant : « Dieu me fafle la grâce de n’avoif 

(t) On a remarqué qu’en Italie les aflaflinats fe commettent 
•rdinairement dans les chaleurs de l’Eté. 

x 4 


Digitized by Google 


3 2 8 ROMEO ET JULIETTE , 


pas aujourd’hui bçfoin de toi. » Et bientôt , au fécond 
verre de vin qu’ils avalent , les voilà aux prifes avec 
le premier venu , fans motif & fans nécelïitc. 

B E N V O L 1 O. 

Moi j je fuis un de ces Tapageurs? 

M E R C U T I O. 

Allons , allons , tu as la tète chaude plus que per- 
sonne d’Italie ; un rien te donne de l’humeur, & dans 
ta mauvaife humeur un rien te rend querelleur. 

B E N V O L I O. 

Et à quoi revient çe propos ? 

M E R C U T 1 O. 

Oui , fi tu rencontrais un autre homme de ton 
caractère, il y auroit bientôt deux hommes de moins; 
car vous vous tueriez l’un l’autre. Toi ! tu te pren- 
drais de querelle avec un homme pour un poil de 
plus ou moins que toi à la barbe ; ou parce qu’il 
çalïeroit des noifettes , & que tu as les yeux couleur 
de noifette, Non , il ne t’en faut pas davantage pour 
engager une difpute } ta tère eft pleine comme l’œuf 
de rixes & de querelles \ &c cependant elle devrait 
erre épuifée , après toutes celles qui en font t'dofes. 
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N’as-tu pis cherché difpute à un homme fur ce qu’il 
touflôit dans la rue , parce que cela éveilloit ton chien 
qui dormoit au Soleil : à un Artifan , parce qu’il por- 
toit fon habit neuf avant les Fêtes de Pâques ; à un • 
«utre encore , parce qu’un vieux ruban nouoit fes 
fouliers neufs ? Et tu veux me faire la leçon fur l’hu- 
meur turbulente ? 

B E N V O L I O. 

Si j’érois aulfi querelleur que toi , le premier venu 
pourrait acheter ma vie entière le prix d’une heure 
au plus. 

M E R C U T I O. 

A fi grand marché ? Tu extravagues. 

( Tyba.lt Pétruchio & autres Capulet paroijfent . ) 

■ B E N V O L I O. 

Sur ma vie , voici les Capulet qui viennent à nous. 

M E R C U T I O. 

Je ne m’en embarralfe guères, 

TYBALTjdyîr Compagnie. 

Suivez-moi de près : je veux leur parler. — Cavaliers ! 
Un mot avec un de vous. 

M E R C U T I O. 

Un mot avec un de nous ? Accompagnez ce mot 
de quelque chofc : que le coup fuive la parole. 
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ROMEO. 

Prends ton épée, Benvolio. Défarmons-Ies. — Bra- 
ves gens — c’eft une honte : prévenez ce malheur 
• — Tybalt, Mercutio! Le Prince a exprelïêment dé- 
fendu toute querelle dans les rues de Vérone: Tybalt, 
arrête : cher Mercutio!.... ( Tybalt blejje Mercutio 

& s’en va.) 

MERCUTIO. 

Je fuis bleffe ! Malédiction fur ces deux maifons! 
me voilà expédié. — Eft-ce qu’il eft parti ? N’a-t-il aucune 
botte ? 

BENVOLIO. 

Quoi , tu es blelfé ? 

MERCUTIO. 

Oui , oui , une égratignure , une égratignure ! ah ! 
j’en ai bien aflez. Où elt mon Page ? Qu' on aille me 
chercher un Chirurgien. 

ROMEO. 

♦ Prends courage , ami : ta blelfure ne peut être bien 
dangereufe. 

MERCUTIO. 

Non , elle n’eft pas aufli profonde qu’un puits, ni 
* aufli large que le portail d’une Eglife ; mais elle eft 
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pa(fable , elle fera fon effet : viens demain matin 
demander de mes nouvelles , 8c tu me trouveras un 
homme fort férieux. Je fuis poivré, j'en réponds , & 
je puis dire adieu à ce monde. Malédiétion fur vos t 
deux maifons ! Comment un bravache , un faquin , 
un lâche qui ne combat que par régies d’arithmétique , 
blefîer ainfî un homme à mort ! — Pourquoi diable 
êtes-vous venu vous jetter entre nous deux ? J’ai reçu 
le coup par-deflous ton bras, 

ROMEO. 

Je faifois pour le mieux. 

M E R C U T I O. 

. Aide-moi , Benvolio , à me conduire dans quelque 
maifon voifinej ou je vais m’évanouir. Malédiétion 
fur vos deux maifons ! Elles m’ont dépêché pour 
l’autre monde. Oh , j’ai la botte & bien à fond : 
malédidion fur vos deux maifons ! 

( Mercutio & Benvolio fartent.) 
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SCÈNE IL 

ROMEO. 

C’e s t pour moi que ce brave homme , le proche 
parent du Prince , mon intime ami , a gagné cette 
blefTure mortelle : ma réputation eft entachée par 
l’affront que m’a fait Tybalt ; Tybalt , qui , il y a 
une heure , eft devenu mon paient. O chère Juliette ! 
ta beauté a fait de moi un homme efféminé ; elle a 
amolli la trempe vigoureufe de mon courage. 

BENVOLIO revenant. 

O Romeo , Romeo ! le brave Mercutio eft mort *. 
cette ame fi hautaine a trop tôt dédaigné la terre & 
s’eft élancée dans les Cieux. . 

ROMEO. 

La noire deftinée de ce jour s’étendra fur l’avenir ; 
ce jour commence une chaîne de malheurs que d’au- 
tres jours verront finir. ( Tybalt reparoît. ) 

BENVOLIO. 

Voici le furieux Tybalt qui revient encore fur nous. 
ROMEO. 

U vit , il triomphe j & Mercutio eft tué ! Retourne 

i 
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dans les Cieux , douce modération ; &: toi , vengeance 
à l’œil ardent , fois mon guide ! — A préfent , Tybalt , 
reprends pour toi le nom de lâche que tu m’as donné 
il n’y a qu’une heure. L’ombre de Mercutio 11’tft pas 
encore montée bien haut au-deflus de nos têtes ; elle 
attend que tu l’accompagnes : ou toi , ou moi , ou 
tous les deux le fuivront. 

TYBALT. • 

Jeune étourdi , qui étois ici-bas de fon parti, c’ed: 
toi qui vas le rejoindre. 

ROMEO tirant l’épée. 

Ce fer en va décider. ( Ils fe battent > Tybalt tombe.) 
( Romeo rejle immobile à le contempler d'un air fombre 

& morne.) 

B E N* V O L I O. 

Fuis , Romeo , quitte ce lieu : les Citoyens font en 
alarme, & Tybalt eft tué. — Ne refte point là dans 
cette extafe. Le Prince va te condamner à mort , Ci tu 
es pris. Pars : fuis : fauve-toi. 

ROMEO. 

Oh ! je fuis le jouet du malheur ! 

B E N V O L I O. 

Pourquoi es-tu encore ici ? ( Romeo fort. ) 

SCÈNS 
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SCÈNE III. 

Les Citoyens de Vérone accourent. 

UN DE U X. 

Par quelle rue s’eft-il enfui celui qui a tué Mer- 
cutio? Tybalt, cet aflaflin, par où s’eft-il fauve? 

B E N V O L I O. 

Le voilà giflant , ce Tybalt. 

LE CITOYEN. 

Allons , fuivez-moi : je vous fournie au nom du 
Prince d’obéir. ( Arrivent le Prince 3 Montaigu , 
Capulet j leurs femmes & autres fuivants. 

LE PRINCE. 

Où font les vils auteurs de cette querelle ? 

B E N V O L I O. 

Noble Prince , je fuis en état de vous raconter toute 
la malheureufe fuite de cette fatale rixe. Voilà celui 
que le jeune Romeo a tué , & qui avoir tué votre 
parent , le brave Mercutio. 

LADY CAPULET. 

Tybalt! mon coufln! le fils de mon frère! O Prince! 
Tome IF. Y 
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o mon époux , mon cher coufin ! Oh ! le fang de mon 
cher Tybalc eft tout répandu ! Prince , fi vous êtes 
jufte , pour venger ce fang qui eft le nôtre , verfez, 
celui des Montaigu. O cher coufin , cher Tybalt J 

LE PRINCE. 

Benvolio , qui a été l’aggrelïeur ? 

B E N V O L I O. 

Tybalt , qui eft là tué de la main de Romeo. 
Romeo lui a parlé avec douceur ; il l’a prié de confi- 
derer combien la querelle étoit légère ; il lui a fait 
envifager les fuites de votre courroux. Toutes ces 
repréfentations faites dans les termes les plus hon- 
nêtes , du regard le plus tranquille , & mérite dans 
l’humble attitude d’un fuppliant ; rien n’a pu mettte 
un frein à la haine ingouvernable de Tybalt : fourd 
aux paroles de paix , il pointe fon épée contre le fein 
du brave Mercutio , qui , tout aufli bouillant que 
lui, engage fer, contre fer dans un duel à mort , 8c 
avec un dédain fier 8c martial d’une main repoufle 
la mort , 8c de l’autre la dirige fur le cœur de Tybalt , 
qui par fon adrefie fait l’écarter. Romeo leur crie : 
« arrêtez , amis ; amis , féparez-vous ; » d’un bras agile 
& plus prompt que fa parole , il baifle vers la terre 
leurs pointes meurtrières , 8c s’élance entre eux deux : 
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mais un coup malheureux de Tybalt fe fait jour par- 
deflous le bras de Romeo, & va blefler le flanc de 
l’intrépide Mercutio. Alors Tybalt fe fauve : mais 
quelques momens après il revient vers Romeo , qui 
ne faifoit que de commencer à méditer la vengeance : 
& tous deux fondent l’un fur l’autre comme l'éclair : 
car avant que j’eufle eu le tems de tirer mon épée 
pour les féparer, Tybalt étoit tué. Romeo, l’ayant vu 
tomber , a pris la fuite : voilà la vérité , ou Benvolio 
confent à mourir. 

LADY CAPULET. 

Il eft parent des Montaigu : l’affeétion , qu’il leur 
doit, le rend impofteur : il ne dit pas la vérité. Ils 
croient près de vingt qui combattoient dans cette 
fatale rixe , & les vingt enfemble n’ont pu ruer qu’un 
feul homme. J’implore votre juftice , Prince \ vous 
nous la devez. Romeo a tué Tybalt: Romeo ne doit 
plus vivre. 

LE PRINCE. 

Romeo a tué Tybalt j mais Tybalt a tué Mercutio: 
qui de vous paiera le prix d’un fang fi cher ? 

LADY MONTAIGU. 

Ce n’eft pas Romeo , Prince. Il étoit l’ami de 

Y z 
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Mercutio: toute fa faute , en ôtant la vie à Tybalt, 
eft d’avoir fait ce qu’eut fait la loi. 

LE PRINCE. 

Oui: ôc pour cette faute , nous l’exilons fur l’heure 
de cette ville. Je fuis intcreflc moi-même dans les 
fuites de vos haines •, mon fang coule ici pour vos 
querelles féroces , mais je faurai vous impofer une 
li forte amende , que je vous ferai repentir tous de 
la perte que vous me faites éprouver. Je ferai fourd 
à vos excufes , à vos difcours; ni larmes, ni prières 
ne pourront racheter vos offenfes : ainfi cpargnez-vous 
ces fupplications. Que Romeo difparoilTe prompte- 
ment de cette enceinte , ou l’heure qui l’y verra 
furprendre , fera la dernière de fa vie. [A fa fuite) 
emportez ce corps , & attendez nos ordres. La clé- 
mence qui pardonne à l’homicide, aflalEne. 

( Ils fartent tous j on emporte le corps de Tybalt.) 
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SCENE IV. 

Un Appartement dans la Maifon de Capulet. 

JULIETTE feule. 

H atez-vous , Courfiers aux pieds enflammés; 
précipitez vos pas vers le palais du Soleil : que n’êtes- 
vous aujourd’hui conduits par un fécond Phaéton , qui 
vous emporte rapidement vers le Couchant, & ramène * 
foudain la fombre nuit fur l’Univers. (*) O Nuit qui 
couronnes les vœux de l’Amour ; étends ton épais 
rideau , & ferme les yeux des Argus errants : que 
Romeo puiflè voler dans mes bras , fans être vu , fans 
que nul mortel puifle le redire. Etends ton voile fur 
mes joues , que la pudeur enflamme à l’idée inconnue 
d’un époux; jufqua ce que mon timide amour, pre- 
nant plus d’audace , ne voie plus dans ces myftères 
qu’un chafte devoir. — O Nuit , prefletes pas ; & toi 
viens avec elle , ô Romeo ; toi, qui brilles comme le 
jour au fein des ténèbres. Oui , viens , Nuit fombre 
îk favorable; viens. Nuit propice à l’Amour ; donne 
moi mon Romeo. Oh ! j’ai acheté le bonheur de 
l’Amour, mais je n’en ai pas encore joui: je me fuis 
donnée à un époux ; mais je fuis Vierge encore.. 

Y j 
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Ce jour eft aufli long , aufli plein d’ennui pour moi , 
que la nuit qui précédé une fête paroît longue à la 
jeune enfant qui doit fe parer le lendemain d’une 
robe nouvelle. Oh ! j’apperçois ma Nourrice. 

( La Nourrice paroit tenant une échelle de cordes à fa 

main. ) 

} 

Elle m’apporte des nouvelles , Sc toute voix qui 
prononce le nom de Romeo , a pour moi un fon 
célefte : hé bien , ma Nourrice , quelles nouvelles ? 
Qu’avez-vous-là ? Eft-ce l’échelle que Romeo vous a 
chargé de vous procurer? 

LA NOURRICE éplorée. 

Oui , oui , l’échelle. 

JULIETTE. 

Ah ! Ciel ! quelles nouvelles ? Pourquoi tordez- 
vous ainfi vos mains ? 

LA NOURRICE. 

Hélas ! il eft mort ! il eft mort ! il eft mort ! Nous 
fommes perdues, Juliette , nous fommes perdues. O 
malheureux jour ! Il n’eft plus ! il eft tué ! il eft mort ! 

JULIETTE. 

Le Ciel pourroit-il être allez cruel ? 
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LA NOURRICE. 

Ce n’eft pas Je Ciel ! non j c’eft Romeo. O Rom#o ! 
ô Romeo ! Qui jamais auroit penfé que Romeo 

JULIETTE. 

Quelle furie êtes vous , pour vous plaire à me 
tourmenter ainfi? Vous me faites éprouver le fupplice 
des damnes. Romeo s’eft-il tué lui-même ? Dites 
feulement oui j & ce mot feul va me donner la mort. 

LA NOURRICE. 

J’ai vu la bleflure, je l’ai vue de mes yeux j là, fur 
fa large poitrine. O fpeétacle de pitié ! Son corps tout 
fanglant , pâle , pâle , comme les cendres , tout baigné 
dans fon fang , dans un fang tout noir. A cette vue 
je me fuis évanouie. 

JULIETTE. 

O brife-toi, mon cœur! Fermez- vous, mes yeux: 
plus de lumière ni de jours. Malheureufe Juliette , 
rends ta vile pouflîère à la terre j arrête ici le mouve- 
ment & la vie, & qu’un trifte cercueil t’enferme avec 
Romeo ! 

LA NOURRICE. 

O Tybalt , Tybalt ! le meilleur ami que j’euffè ! 
O aimable l’ybalt , honnête Cavalier, faut-il que j’aie 
vécu pour te voir mort ! 

Y 4 
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JULIETTE. 

Quel eft donc ce défaftreux jour , où les malheurs 
pleuvent des deux côtés oppofés ! Romeo tué ! 8c 
Tybalt mort ! A la fois mon cher coufin , 8c mon 
epoux plus cher encore ! Que la trompette forme donc 
le jugement univerfel: car que m’importent les vivans, 
fl ces deux hommes lie font plus ? 

LA NOURRICE. 

Tybalt eft mort, & Romeo eft banni: Romeo, 
qui l’a tué, il eft banni. 

JULIETTE. 

O Dieu ! La main de Romeo a-t-elle verfé le fang 
de Tybalt ? 

LA NOURRICE. 

Oui , c’eft L main , fa main ! O jour de malheur : 
oui c’eft fa main qui l’a verfé ! 

JULIETTE. 


O cœur de ferpent fous le vifage d’un Ange ! La 
douceur d’une colombe avec la férocité d'un vautour ! 
O quelle ame infernale dans un fi beau corps! Oh! 
fe peut -il que l’impofture & le crime habitent un fi 
fuperbe Temple ! 
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LA NOURRICE. 

II n’y a plus ni foi , ni honneur dans les hommes ; 
tous font parjures , tous font traîtres à leurs fermens : 
tous font méchans & hypocrites. Ah ! je n’en puis 
plus : quelque eau fpiritueufe . . . . Tous ces chagrins , 
tous ces maux , toutes ces peines me vieilliffent & me 
tuent ! Que l’opprobre couvre Romeo ! 

. JULIETTE. 

Que ta langue foit maudite pour un pareil fouhait î 
Il n’ell pas né pour l’opprobre ! Jamais l’opprobre 
n’ofera toucher le front de Romeo : c’eft le trône de 
l’honneur. Oh ! quelle étoit ma fureur , pour le mal- 
traiter comme j’ai fait ! 

LA NOURRICE. 

Quoi , vous direz du bien d’un homme qui a tué 
votre coufin ? 

JULIETTE. 

Eh ! dirai-je du mal d’un homme qui eft mon époux? 
Ah ! époux infortuné , quelle langue bcnira ton nom , 
lorfque moi , moi depuis trois heures à peine ton 
cpoufe , je l’ai fi cruellement outragé ! Mais malheu- 
reux , pour quoi auffi as-tu tué mon coufin ! Ah ! ce 
coufin a voulu tuer mon époux. — Rentrez , larmes 


Digitized by Google 



34 6 ROMEO ET JULIETTE , 


infenfées , rentrez clans votre fource : votre tribut 
appartient au malheur ; & vous l’offrez par méprife 
à l’évènement qui doit faire ma joie : mon époux vit , 
lui que Tybalt aurait voulu tuer , ôc Tybalt eft mort , 
lui qui aurait voulu tuer mon époux. Il n’y a rien là 
que de confolant pour moi : pourquoi donc pleurai-je? 
Ah ! c’eft un mot que j’ai entendu ; mot plus fatal que 
la mort de Tybalt; c’eft ce mot qui m’a aflàffiné. Je 
voudrois , je voudrais l’oublier ; mais hélas ! il pèfe 
douloureufement fur ma mémoire , comme un amas 
de crimes fur l’ame du coupable. Tybalt eft mort , & 
Romeo eft banni ! Ce mot banni ; oui ce mot feul 
aurait effacé de mon cœur le fentiment de la perte 
de mille Tybalt. C’étoit bien afTez de malheur que 
la mort de Tybalt : il eût dû finir là; ou fi les maux 
fe plaifent à fe fuivre de compagnie , & que ce foit 
Une néceftité qu’ils arrivent par troupes , pourquoi 
après qu’elle m’a annoncé que Tybalt étoit mort , la 
fuite n’a-t-elle pas été, « ton père ou ta mère , ou tous 
les deux aufîi *> ? Oui , tous deux ! Ces pertes auraient 
excité en moi une douleur ordinaire ; mais ce mot 
quelle a ajouté , Romeo ejl banni .... Par ce feul mot , 
père, mère , Tybalt, Romeo , Juliette , tous font 
afTaftinés , tous morts ! Romeo banni ! il n’y a ni fin , 
ni terme , ni mefure dans les maux que renferma 
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ce mot funefte. — Mon père, ma mère, où font-ils. 
Nourrice ? 

LA NOURRICE. 

Ils pleurent & gémiffent fur le corps de Tybalt: 
roulez-vous aller les trouver? Je vais vous y conduire. 

JULIETTE. 

Us pleurent donc Tybalt! Ah! quand leurs larmes 
feront taries, les miennes couleront encore pour le 
banniflement de Romeo. Remportez cette échelle ; 
pauvres inftrumens qui me promettiez le bonheur , 
vous voilà déçus ainfi que moi. Romeo eft banni ! 
ainfi , je meurs Vierge & veuve: allons , Nourrice, 
je veux me rendre à mon lit nuptial , ce fera le 
tombeau. 

LA NOURRICE. 

Allez à votre chambre : je trouverai Romeo pour 
vous confoler : je fais où il eft. Ecoutez-moi , votre 
Romeo fera ici ce foir : je vais le trouver : il eft caché 
dans la cellule du Père Laurence. 

JULIETTE. 

O trouvez -le. Donnez cet anneau à mon fidèle 
Chevalier , & recommandez -lui de venir recevoir 
mon dernier adieu. 
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SCÈNE V. 

Une Chambre du Monajière. 

DOM LAURENCE & ROMEO. 

LE RELIGIEUX. 

Sors de ta retraite, 6 Romeo! Approche, homme 
timide ; l’affli&ion te chérit de paillon , & la calamité 
t'a époufé. 

ROMEO. 

Mon Père , quelles nouvelles ? Quel eft l’arrêt du 
Prince ? Quelle infortune que j’ignore encore , veut 
s’attacher à moi ? 

LE RELIGIEUX. 

Ah! mon fils que j’aime , cette affreufe compagne 
n’eft que trop familière avec toi : Je t’apporte la nou- 
velle de l’arrêt du Prince. 

ROMEO. 

Hé bien , qu’a-t-il prononcé de plus doux que la 
mort ? 

LE RELIGIEUX. 

Un arrêt moins rigoureux eft forti de fa bouche : 
ce n’eft pas la mort -, ce n’eft que l’exil. 
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ROMEO. 

Ah ! l’exil ! Aïe pitié de moi ; dis , la mort : l’exil 
m’épouvante mille fois plus que la mort. Ah! ne parle 
point d’exil. 

LE RELIGIEUX. 

Tu es banni de Vérone. Appaife-toi : l’Univers eft 
grand ôc vafte. 

ROMEO. 

Hors des murs de Vérone , il n’eft plus d’Univers 
pour moi } le refte de la terre n’eft plus qu’un féjour 
de peines , de tourmens j c’eft l’enfer. Banni de ce 
lieu , je le fuis du monde j & être exilé du monde , 
c’eft être mort. Oui , cet exil , c’eft ma mort fous un 
autre nom } lui donner le nom d’exil , c’eft me tran- 
cher la tête avec une hache dorée , & fourire au coup 
qui m’aflafline. 

LE RELIGIEUX. 

O coupable & féroce ingratitude ! Pour ta faute , 
notre loi demandoit ta mort : mais le Prince indul- 
gent , prenant ta défenfe , fait taire la loi , & change 
le mot funefte de mort en celui d’çxil : c’eft une rare 
clémence , & tu ne veux pas le voir. 

ROMEO. 

C’eft un fupplice & non une grâce. Le Ciel eft en 
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ces lieux où vit Juliette. Son chien , les animaux les 
plus vils de fa maifon habiteront avec elle , ils pour- 
ront la voir , & Romeo ne le peut plus. L’infe&e 
qui fe nourrit de la corruption , eft plus heureux & 
plus privilégié que Romeo : il pourra s’emparer de la 
belle main de ma Juliette , Sc ravir fur fes lèvres (*) 
fi pures, fi vermeilles, un parfum digne des Dieux j 
Sc moi , il faut que je fuie loin d’elle ! Romeo ne * 
pourra jouir de ce bonheur! Il eft banni. — N’as-tu pas 
quelque poifon tout prêt , quelque poignard affilé , 
quelque genre de mort foudaine? — Comment as-tu le 
cœur j toi , homme Religieux & Saint j toi, qui guides 
les âmes ; toi , qui abfous les fautes j toi , mon ami 
déclaré , de m’aftafliner de ce mot , banni ? 

LE RELIGIEUX. 

Amant infenfé , écoute-moi parler. 

ROMEO. 

Oh ! tu vas me parler encore de banniflement. 

LE RELIGIEUX. 

Je veux t’enfîgigner une armure qui t’aguerrira 
contre les horreurs de ce mot ; c’eft la Philofophie ■, 
ce doux baume de l’adverfité j elle te confolera dans 
ton exil. 
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Loin de moi ta Philofophie : fi la Philofophie n’a 
pas le pouvoir de former une Juliette , de tranfporter 
Vérone à Mantoue , ou de changer l’arrêt du Prince : 
elle ne m’eft d’aucun fecours , elle n’a nulle vertu : 
ne m’en pari© plus. 

LE RELIGIEUX. 


O je vois bien que les infenfés font fourds à 
raifon. 


ROMEO. 


la 


Et moi , que les fages font aveugles. 


LE RELIGIEUX. 
Laiiïe-moi raifonner avec toi fur ton fort. 


ROMEO. 

Tu ne peux parler de ce que tu ne fens pas. Si 
tu étois aufli jeune que moi , que Juliette fut ton 
Amante , que tu l’euffes époufée il n’y a qu’une 
heure , que Tybalt fût tué , que tu fuffes Amant 
éperdu comme moi , & comme moi banni loin 
d’elle j alors tu pourrois parler. . . alors tu pourrois t’ar- 
racher les cheveux & te jetter fur le pavé comme je 
fais , & y mefurer avec ton corps un tombeau qui 
devroit être déjà creufé. (Il fe jette fur le pavé 

qu ïl inonde de fes larmes . ) 
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LE RELIGIEUX. 

Lcve-toi : on frappe j bon Romeo ^cache-toi. 

( On entend frapper.) 

ROMEO. 

Me cacher? Non : hé qu’importe à un malheureux 

• i 

au défefpoir ? (On frappe une fécondé fois. ) 

.LE RELIGIEUX. 

Ecoute , comme ils frappent. — Qui eft là ? 
— Romeo , lève toi: tu feras pris. — Attendez un inf- 
tant — Lève toi , fuis dans mon cabinet. — Dans un 
moment. — (On frappe encore .) Volonté de Dieu ! 
Quelle obftination eft la tienne? — J’y vais, j’y vais. 
(On frappe encore .) Qui frappe donc ainft? De quelle 
part venez-vous ? Que demandez-vous ? 

LA NOURRICE « dehors. 

Laiflez-moi entrer , & vous faurez l’objet de mon 
melTage : je viens de la part de Juliette. 

LE RELIGIEUX. 

Ah ! foyez la bien venue. 

LA NOURRICE entre. 

O faint Homme , oh, dites-moi , Homme de Dieu , 
où eft l’époux de ma Maîtrefte? Où eft Romeo ? 

LE RELIGIEUX. 
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LE RELIGIEUX. 

Le voilà fur le pavé , noyé dans fes larmes. 

LA NOURRICE. 

Oh! il eft dans le même état que ma Maîtrefle; 
dans le même état ! O funefte fympathie ! 6 objet de 
pitié ! Voilà comme elle eft étendue, le vifage tout 
gonflé, tout inondé de pleurs. (à Romeo.) 

Levez-vous , levez-vous , levez-vous & montrez- 
vous homme. Au nom de Juliette , pour l’amour 
d’elle , levez-vous 8c reftez debout : pourquoi vous 
abîmer dans un fi profond.... 

ROMEO, relevant la tête & fe ranimant au 

nom de Juliette , 

Oh Nourrice ! 

LA NOURRICE. 

Ah ! Romeo , Romeo ! — - la mort eft le terme de 
tout. 

R O M E O fe relève » 

Pârles-tu de Juliette ? En quel état eft-elle ? Depuis 
que j’ai fouillé de fang l’Aurore de notre bonheur » 
ne me regarde-t-elle pas comme un aflaflîn de pro- 
feflion , 8c tout prêt à verfer le fien ? Où eft-elle ? 
Et quel eft fon état ? Que dit mon époufe à nof 
fecrettes amours ? 

Tome IV. Z 
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LA NOURRICE. 

Ah! elle ne dit rien, Romeo: mais elle pleure, 
& puis elle pleure : tantôt elle tombe fur fon lit , 
tantôt elle fe relève en furfaut Sc elle appelle Tybalt, 
& puis elle appelle Romeo ; & elle retombe aulli-tôt 
fur fon lit. 

ROMEO redevient furieux. 

J’entends \ le îlom de Romeo eft pour elle un coup 
de foudre qui la tue, comme la main maudite de 
Romeo a tué fon coufin. — Dis-moi, Religieux , dis- 
moi , à quelle vile partie de ce corps eft attaché mon 
nom. Dis-le-moi, que je le détruife avec fon odieux 
afyle. (Il tire fon épée.) 

LE RELIGIEUX là faijîjjant. 

Arrête ta main défefpérée. Es-tu un homme ? Ta 
figure l’annonce ; mais tes pleurs font d’une femme , 
& tes geftes féroces décèlent toute la fureur d’une 
bête privée de raifon. 

Tu m’as confondu d’étonnement. Par ma fainte 
religion , j’avois cru ton ame mieux formée pour 
la raifon. Tu as tué Tybalt , hé bien ! veux-tu te. 
tuer toi - même & du même coup ton époufe qui 
vit de ta vie , en commettant fur ta perfonne l’hor- 
rible attentat de la haine? Tu veux offenfer à la fois 
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la nature , & le ciel & la terre. Honte ! honte ! 
tu déshonores ta forme humaine , ton amour 8c ta 
raifon. Riche podc-leur de ces trois tréfors, qui appar- 
tiennent à ton exiftence ; comme l’avare , tu ne fais 
d’aucun le véritable ufage qui leur convient. Ta per- 
fonne, en perdant le courage qui caraétérife l’homme, 
n’offre plus qu’un iimulacre de cire. Le tendre amour 
que tu as juré, devient le plus grand des parjures , fi 
tu le détruis cet amour que tu as fait vœu de confer- 
ver précieufement. Ta raifon , cet ornement de ta per- 
sonne 8c de ton amour, n’eft plus qu’un guide infenfé 
qui les conduit tous deux à leur ruine : elle reffemble 
à la poudre dans la cartouche d’un Soldat mal-adroit : 
le falpètre prend feu par fon ignorance , & il péric 
mutilé par l’inftrument deftiné à le défendre. — Allons, 
homme, reprends courage: ta Juliette eft vivante, 
ta Juliette pour l’amour de qui tu ctois mort il n’y a 
qu’un moment j n’es -tu pas heureux en ce point? 
Tybalt a voulu te donner la mort , 8c tu l’as donnée 
à Tybalt ; en ce point encore tu es heureux. La loi, 
qui te menaçoit de la mort , eft devenue ton amie 8c 
n’a prononcé que l’exil ; en cela tu es encore heureux. 
Le bonheur verfe par flots fes dons fur ta tête j la 
fortune te carefle 8c te foûrit, & toi, comme une jeune 
écervelée, fans honneur & fans ame, tu foules fous tes 

Z z 
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pieds ta fortune & ton amour. Prends-y garde , prends- 
y garde: tes pareils meurent miférables. — Allons, va 
rejoindre ton Amante , comme il a cté convenu j 
monte à fon appartement : pars & va la confoler. 
Mais fouviens-toi de la quitter avant que la garde 
ait pris fon polie : car alors tu ne pourrais plus palTer 
à Mantoue, où tu dois refter jufqu’à ce que nous 
puiflions trouver Toccalion de rendre ton mariage 
public , de te réconcilier avec tes amis , d’obtenir ta 
grâce du Prince , & de te faire rentrer dans cette ville 
avec plus de tranfports de joie , que tu n’auras poulie 
de gémilTemens en la quittant. — Nourrice , va l’an- 
noncer à Juliette j recommande-moi à ta MaîtrelTe , 
& dis - lui d’engager toute fa maifon à fe retirer , 
pour prendre un repos que leur chagrin doit leur 
faire défirer. Romeo fuit tes pas. 

LA NOURRICE. 

O mon vénérable Père , je relierais ici toute la 
nuit à entendre vos fages confeils. Oh ! ce que c’eft 
que la fcience ! (à Romeo.) Mon cher Maître , je 
vais annoncer à ma MaîtrelTe que vous allez venir. 

ROMEO. 

Allez , & dites à ma douce amie de fe préparer à 
me faire bien des reproches. 
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LA NOURRICE. 

Voici, Seigneur, un anneau quelle m’a chargé de 
vous donner. Hâtez-vous , faites la plus grande dili- 
gence j car la nuit eft déjà bien avancée. 

ROMEO. 

O comme ce don de Juliette ranime mon courage l 

DOM LAURENCE. 

Partez: nuit heureufe ! Toute votre deftinée dépend 
de ceci : ou fortez de la ville avant que la garde foit 
poftée , ou au point du jour fuyez déguifé. Fixez votre 
féjour à Mantoue : je trouverai un homme , qui , de 
tems en tems , ira vous inftruire de tout ce qu’il arri- 
vera d’heureux ici : donnez-moi votre main , il eft 
tard : adieu , nuit heureufe ! 

ROMEO. 

Si une joie au-deiïus de toutes les joies ne m’appel- 
Ioit pas loin de vous , ce feroit un grand chagrin pour 
moi de m’en féparer fi brufquement. ( Iis forcent.] 
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' SCENE VI. 

La Maifon des Capulet. 

CAPULET, LADY CAPULET , PARIS. 

CAPULET. 

I l eft arrive de fi grands défaftres , que nous n 'avoir?* 
pas eu un moment pour fonger à déretminer notre 
fille. Jügez-eh : Aélïe àimoît tehdfemeht fon coufin 
Tÿbàlt -, & moi je laimois bien aufli . . * . . Mais quoi ! 
nous fommes nés pdur mourir. Il eft très-tard, 
elle rie defeendia pas ce foir ; & je vous réponds, què 
fans votre compagnie , il y a une heure que je ferois 
au lit. 

PARIS. 

Ces jours de malheurs ne Liftent pas de tems 
pour les foins de l'amour : je vous fouhaite le repos. 
Madame , préfenrez mon falut & mes voeux à votre 
fille. 

LADY CAPULET. 

Je le veux bien , & demain dès le matin je faurai 
fa penfée : pour ce foir , elle eft enveloppée dans fa 
triftelfe. 
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C A P U L E T. 

Paris , je veux moi vous répondre hardiment de 
l’amour de ma fille. Je préfume qu’à tous égards elle 
fe laiflera gouverner par fon père ; je dis plus , je 
n’en doute pas. Ma femme , allez la trouver avant 
de vous mettre au lit : inftruifez-la de l’amour de mon 
fils Paris , & donnez-lui ordre , faites-y bien atten- 
tion , pour Mercredi prochain. Mais , attendez : quel 
jour eft-ce aujourd’hui? 

PARIS. 

Lundi j Seigneur. 

C A P U L E T. 

Lundi ? Ah , ah ! Mercredi eft trop prochain : 
allons , que ce foit pour Jeudi ; pour Jeudi ( à fa 
femme) dites-lui que Jeudi elle fera mariée à ce noble 
Comte. Serez-vous prête ? Etes-vous d’avis de tant 
prelfer le jour ? Nous ne ferons pas grands prépara- 
tifs. Un ami ou deux : car , écoutez , le meurtre de 
Tybalt eft fi récent ! C’eft notre coufin ; on nous 
accuferoit d’indifférence pour fa mémoire , fi nous 
donnions une grande fête. Ainfi nous inviterons une 
demi -douzaine d’amis, & voilà tout. — .Mais que 
dites-vous du jour de Jeudi ? 

Z 4 
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PARIS. 

Seigneur , je voudrois que Jeudi vînt demain. 

C A P U L E T. 

Fort bien : allons , retirez-vous. — Ainfi ,pour Jeudi. 
(à Lady Capulet.) Vous , dès ce foir , voyez Juliette; 
difpofez-Ia pour ce jour de fes noces : adieu , Comte. 
• — Holà, des lumières pour mon appartement {aux 
Domejliques) marchez devant moi. — -Il eft fi tard, 
que bientôt l’on pourra dire qu’il eft de bonne heure, 
(à Paris.) Je vous falue. ( Ils fortent.) 

r , 

SCÈNE VIL 

La Chambre de Juliette } qui a vue fur le Jardin . 

ROMEO & JULIETTE paroiffent enfemble 
à la fenetre , d’où P on voit pendre une échelle 
de corde . 

JULIETTE. 

"V e Q x - t u donc déjà me quitter ? Le jour eft 
encore loin de paroîrre : c’étoit le roiTîgnol , '& non 
l’alouette , dont la voix a frappé ton oreille inquiète. 
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Toute la nuit il chante là-bas fur ce grenadier : crois- 
moi , mon Amant ; c’étoit le roflîgnol. 

ROMEO. 

C’étoit l’alouette qui annonce l’aurore , Sc non pas 
le roflïgnol : vois , ma bien Aimée , ces .traits de 
lumière , jaloux de notre bonheur , qui percent ces 
nuages vers l’Orient: tous les flambeaux de la nuit 
font éteints ; & le riant Matin fur la cime des monts 
nébuleux , un pied levé fe balance , prêt à s’élancer. 
Il me faut ou partir & vivre , ou reftet & mourir. 

JULIETTE. * 

Non , cette clarté n’eft point le jour ; j’en fuis sûre : 
c’eft quelque météore qu’exhale le Soleil pour te fer- 
vir de flambeau cette nuit , & t’éclairer dans ta route 
vers Mantoue. Demeure encore un moment : tu ne 
partiras point lï-tôt. 

ROMEO. 

Hé bien qu’on me furprenne ici , qu’on me conduifc 
à la mort j je fuis content , fi tu le veux ainfi. Je 
dirai comme toi , que cette lueur grisâtre n’eft pas 
celle du matin , mais le pâle reflet de la Lune , & 
que ce n’eft pas l’alouette dont les accens s’élèvent &: 
vont frapper la voûte des deux. Ah ! crois -moi ; j’ai 
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' bien plus de penchant à refter , que de volonté de 
partir. Hé bien , que la mort vienne , la mort fera 
la bien venue : Juliette le veut ainfi. Qu’en dis-tu, 
mon amour ? Allons , caufons enfemble : non , ce . 
ïi’eft pas le jour. 

JULIETTE. 

Ah ! c’eft le jour , c’eft le jour : pars de ces lieux , 
éloigne-toi , fuis. Oui , c’eft l’alouette qui pouffe ces 
accens difcords ; que fa voix eft aigue & fon chant 
défagréable ! (*) Oh ! pars fans délai : la lumière croît 
de plus en plus. 

ROMEO. 

Oui , la lumière croît.... & nos maux vont croître 
avec elle. ( La Nourrice par oit.) 

Madame , 

JULIETTE. 

Qu’y a-t-il , Nourrice ? 

LA NOURRICE. 

Votre mère fe prépare à venir à votre chambre : 
le jour paroît : tenez-vous fur vos gardes j veillez bien 
autour de vous. ( Elle fort.) 

JULIETTE. 

Hé bien , fatale fenêtre , laiffe donc entrer le jour , 

& fortir mo,n Amant & ma vie. 
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ROMEO prêt à redefcendre par V échelle. 

I 

Adieu , adieu : encore un baifer , &: je vais des- 
cendre. ( Romeo dejeend.) 

JULIETTE. 

Te voilà donc parti , mon cher Amant , mort 
Maître! Ah ! mon époux, mon ami! il me faut de 
tes nouvelles à chaque minute des heures : chaque 
minute va durer un jour : oh ! qu’à ce compte j’aurai 
vu couler d’années \ avant de revoir mon cher Romeo. 

ROMEO. 

• \ 

Adieu : je ne laillèrai échapper aucune occalion 
de te faire palier , ô ma bien Aimée , mon falut & 
mes vœux. 

JULIETTE. 

Ah! crois-tu que nous nous revoyons jamais ? 
ROMEO. 

Je n’en doute point, & un tems viendra, où tous 
les maux que nous Souffrons aujourd’hui feront le 
Sujet de nos doux entretiens. 

JULIETTE. 

O Dieu ! j’ai une ame qui preffent le malheur: 
il me Semble que je te vois , maintenant que tu es 
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defcendu , comme un mort couché au fond d’un 
tombeau: ou ma vue fe trouble, ou tu me parois 

pâle. . 

ROMEO. 

Et toi aufli , mon Amante , tu parois de même à 
mes yeux. — Le chagrin delïeche & boit notre fang : 
adieu , adieu. 

Juliette tend les bras à Romeo , qui achève de fe pré- 
cipiter au bas de la muraille 3 il y rejle immobile 
& fans parler. Juliette fe couvre le vifage & rentre. 
Au bout d’un moment Romeo fe relève & s’éloigne 
à pas lents j les yeux toujours fixés fur la fenêtre j 
«5- dans l’attitude d’un homme au défcfpoir. 
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JULIETTE feule paroît évanouie ■ dans un 
fauteuil ; peu- à-peu elle reprend fes fens & 
s avance fur le Théâtre. 

O fortune , fortune ! les hommes r’accufenr d’in- 
conftance : fi tu es volage , qu’as-tu à démêler avec 
un Amant d’une fidélité fi rare ? Ou plutôt , ô fortune ! 
garde ton inconftance : alors j’efpérerai que tu chan- 
geras fon fort , que tu ne le tiendras pas long-rems 
éloigné de moi , & que bientôt tu le renverras à fon 
Amante. 

LADY CAPULET entre che £ fa fille. 

Hé bien , ma fille , êtes-vous levée ? 
JULIETTE. 

Qui m’appelle ? Eft-ce ma refpeéhble mère? 
Couchée fi tard, qui la rend fi matinale ? Quel fujet 
me procure fa vifire à cette heure extraordinaire ? 
LADY. 

Hé bien , Juliette , votre fanté ? 

JULIETTE. 

Madame , je ne fuis pas bien. 
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LADY. 

Toujours pleurant la mort de votre coufin ? Hé 
quoi , vos larmes le feront-elles revenir du tombeau ? 
Quand vous en inonderiez fa cendre , vous ne lui 
rendriez pas la vie. Arrêtez donc vos larmes. Une 1 
douleur modérée prouve de la tendreiïè ; mais l’excès 
du chagrin annonce un défaut de raifon. 

JULIETTE. 

Laiflez-moi pleurer une perte aufli fenfible. 

LADY. 

V ous fentirez toujours cette perte , mais vous ne 
reverrez jamais l’ami que vous pleurez. 

JULIETTE. 

Sentant aufli vivement fa perte , je ne puis m’em- 
pêcher de le pleurer toujours. 

LADY. 

Ma fille , je vois ce qui nourrit vos larmes : ce 
n’eft pas tant la mort de votre infortuné coufin , que 
de favoir vivant le miférable qui l’a tué. 

JULIETTE. 

De quel miférable parlez-vous , Madame ? 
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LADY. 

De ce mifcrable Romeo. 

■ 

JULIETTE,^ part. 

Lui ! un mifcrable ! Que Dieu lui pardonne j moi 
je lui pardonne de tout mon cœur : &: cependant nul 
homme n’afïlige mon cœur comme lui. 

LADY. 

Oui , vous fouffrez de voir que le traître refpire. 

JULIETTE. 

Oui , Madame , & qu’il refpire fi loin de ces 
mains: je voudrais être feule chargée de venger mon 
coufin. 

LADY. 

Nous en aurons vengeance , ma fille , foyez tran- 
quille. Arrêtez donc Vos larmes. Nous avons un ami 
à Mantoue , où efl: maintenant cet odieux banni. A 
ma prière , cet ami lui donnera quelque breuvage 
efficace qui l’enverra bientôt rejoindre Tybalt. Et 
alors j’efpère que vous ferez fatisfaite. 

JULIETTE. 

Non , je ne ferai jamais fatisfaite , que je ne revoie 
Romeo.... mort. — Pourquoi mon pauvre cœur eft- 
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il donc fi cruellement affligé de la perte de mon cou- 
fin ? Madame , fi vous pouviez feulement trouver un 
homme pour porteY le poifon j moi , je me chargerois 
de le préparer , & il le feroit de façon , que Romeo , 
dès qu’il 1’auroit pris , dormirait bientôt en paix. — O 
comme mon cœur abhorre de l’entendre nommer — & 
de ne pouvoir aller le joindre.... & venger l’amitié 
que je portois à Tybalt fur celui qui l’a tué ! 

LADY. 

Trouvez les moyens , & moi je trouverai l’homme. 
— Mais je vais vous apprendre de joyeufes nouvelles , 
ma fille. 

JULIETTE. 

Ah! que la joie vient à propos dans un tems où 
nous en avons tant befoin : de grâce , Madame, 
quelles font ces nouvelles ? 

LADY. 

Oui , oui , ma fille , vous avez un père qui s’occupe 
de votre bonheur \ un père , qui, pour confoler vos 
chagrins, vous prépare un jour de foudaine joie, que 
vous n’attendez pas , & auquel je ne fongeois guères 
non plus. 

JULIETTE. 

Madame , à la bonne heure } quel eft ce jour ? 

LADY. 
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LADY. 

Un jour bien prochain , ma fille: oui , Jeudi matin» 
un jeune & noble Cavalier , un beau Cavalier, le 
Comte Paris , dans l’Eglife de Saint-Pierre fera de 
vous une époufe heureufe. 

JULIETTE. 

Par S. Pierre , ôc par l’Eglife qui lui eft: confa-* 
crée , Paris ne fera point de moi une époufe heureufe. 
Je fuis étonnée de cette précipitation , de qu’il mô 
faille époufer , avant que l’homme qui doit être 
mon mari , vienne me faire fa cour. Je vous prie » 
Madame , dites à mon père , que je ne veux pas me 
marier encore , de que quand j’épouferai , j’épouferai 
Romeo , que vous favez que je hais , plutôt que 
Paris. — Ce font là certes des nouvelles bien étranges 
pour vous ! * 

LADY CAPULET courroucée . 

Voilà votre père qui vient : faites-lui cette réponfô 
vous-même , de voyez comment il la recevra de votre 
part. 

Y 


Tome I V. A a 
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SCÈNE IX. 
CAPULET entre , & la NOURRICE. 

C A P U L E T. 

H É bien , ma fille : quoi , (*) toujours dans les 
pleurs ? Ma femme , eft-ce que vous ne lui avez pas 
annoncé notre réfolution ? 

LADY CAPULET. 

Oui , Seigneur ; mais elle ne veut point d’époux j 
elle vous remercie ( avec dépit.) Je voudrais que 
l’infenfée fut mariée à fou tombeau. 

CAPULET furieux. 

Et moi auflï, je le voudrais: votre vœu eft le mien. 
Comment, elle ne veut point de mari? Elle ne nous 
remercie pas ? Elle n’eft pas fière & joyeufe de ce 
que nous lui avons ménagé un fi digne Cavalier pour 
époux ? 

JULIETTE. 

Non, je ne fuis pas joyeufe j mais je fuis recon- 
noilfante envers vous : non , je ne peux jamais être” 
joyeufe de la pofteflion d’un objet que je hais j mais 
je fuis reconnoillànte pour la haine même , qui dans 
l’intention eft amour. 
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C A P U L E T. 

Oh ! vraiment , vraiment ! Quelle fine logique ! 
Qu’eft ceci ? ( Contrefaifint fon ton.) Je vous remercie , 
& je ne vous remercie pas } '& je ne fuis pas joyeufc .... 
Hé bien , ma mignone, ne me faites point de remer- 
ciemens , ne foyez point joyeufe ; tout comme il vous 
plaira : mais préparez vos jambes pour Jeudi pro- 
chain , 8c difpofez-vous à aller avec Paris J l’Eglife 
de S. Pierre ; ou je vous y traînerai moi-même. Loin 
de moi , objet de dégoût £c d’horreur : loin de moi, 
fille effrontée , tu m’es odieufe ! 

LADY CAPULET. 

Fi , fi ! quoi , êtes-vous donc infenfée ? 
JULIETTE. 

Mon bon père , je vous en conjure à genoux ; 
écoutez-moi avec patience , feulement un mot. 

CAPULET. 

Aux enfers , jeune effrontée, fille rébelle ! Je te le 
répète : ou rends-toi à l’Eglife Jeudi , ou ne me 
regarde jamais en face. Ne parle pas , ne réplique 
pas , pas un fouffle : les doigts me brûlent d’impa- 
tience Hé bien , ma femme , nous nous fomme$ 

crus heureux , que Dieu ne nous eût donné que cec 
unique enfant : maintenant je vois que c’on eft encore 

Aa a 
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trop d’un, & que nous avons reçu en elle notre malé- 
diction. Loin de moi , la malheureufe ! 

LA NOURRICE. 

Que le Dieu du Ciel la bcnilTe ! Vous êtes blâ- 
mable , Seigneur , de la maltraiter ainfi. 

LADY CAPULET. 

Allons, la bonne, gardez vos leçons, contenez votre 
langue : Dame Prudence , allez faire la favante avec 
vos pareilles , allez. 

CAPULET. 

Taifez-vous , taifez-vous : vieille folle , qui mar- 
mottez entre vos dents : allez débiter vos proverbes 
fur la tafle de votre Commère ; nous n’avons que 
faire de vous ici. 

LADY CAPULET. 

Vous êtes trop vif. 

CAPULET. 

Cela me met en fureur: le jour, la nuit , à toute 
heure , en tout tems , au travail ou au jeu , feul ou 
en compagnie , toujours foucis en tête pour la voir 
mariée. Et aujourd’hui , après l’avoir pourvue d’un 
Gentilhomme de noble parentage , de belles maniè- 
res , plein de jeunefle , rempli des plus brillantes 
qualités , accompli en tout , tel que la penfée même 
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peut fouhaiter un mari ; & avoir une malheureufe 
écervelée , une mignarde toujours plaintive , qui , dans 
le moment où la fortune s’offre à elle , vous répond , 
je ne veux pas me marier. — Je ne peux aimer. — Je 
fuis trop jeune. — Je vous en prie , pardonnez-moi. 
— Oui , oui , fi vous ne voulez pas vous marier, je 
vous pardonnerai : allez vivre où vous voudrez : vous 
n’habiterez toujours pas avec moi. Songez à cela; 
fongez-y bien : je n’ai pas coutume de plaifanter. 
Jeudi approche : mettez la main fur votre confcience ; 
avifez-vous. Si vous êtes ma fille , je vous donnerai à 
mon ami ; fi tu ne l’es pas , va à l’aventure , meurs 
de misère & de faim dans les rues : car , fur mon ame , 
jamais je ne te reconnoîtrai , jamais rien de ce qui 
m’appartient ne te fera du bien. Compte là-defiùs, 
Sc fonge bien que je ne violerai pas mon ferment. 

( Il fort en colère .} 

JULIETTE. 

N’eft-il donc point au haut des Cieux de pitié , 
qui voie l’excès de mon chagrin ? O ma tendre mère , 
ne me rejettez pas loin de vous : différez ce mariage 
d’un mois , d’.une femaine ; ou , fi vous ne le voulez 
pas , faites donc dreffer mon lit nuptial dans le trifte 
tombeau où gît Tybalt. 

Aa 3 
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LADY C A P U L E T. 


Ne me parlez pas , car je ne vous répondrai pas 
un mot. Faites à votre gré y tout eft fini entre vous & 
moi. ( Elle s’en va.) 

JULIETTE. 

O Dieu ! 6 ma Nourrice , comment détourner 

ce malheur ? Mon époux eft fur la terre y ma foi eft 
dans le Ciel: comment reviendra-t-elle fur la terre, 
jufqu’à ce que mon époux quitte ce monde , &: me la 
renvoie libre du haut des Cieux ? — Confolez-moi, 
confeillez-moi. — Hélas ! hélas ! que le Ciel fe plaife 
à exercer un jeu cruel fur une créature auffi foible 
que moi ! Que dis-tu , Nourrice ? N’as-tu pas un feul 
mot de joie , quelque confolation ? Ma chère Nourrice ! 

LA NOURRICE. 

En vérité , voici la feule. Romeo eft banni ; je 
gagerois l’Univers contre une obole qu’il n’ofera 
jamais revenir vous réclamer ; ou , s’il le fait , il 
faudra que ce foit par quelque menée fourde & 
cachée. Prenez donc que les chofes en foient à ce 
point , je penfe que le meilleur parti pour vous eft 
d’époufer le Comte. Oh! c’eft un aimable Cavalier! 
Romeo n’eft rien auprès. Un aigle , Madame , n’a . 
pas un fi bel œil , un œil fi vif, fi perçant que celui 
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de Paris. Sur ma confcience , je crois que vous feriez 
heureufe dans ce fécond choix : car il eft bien au- 
deflus du premier ; & d’ailleurs votre premier époux 
eft mort , ou il vaudroit mieux qu’il le fut , que de 
vivre banni de ces lieux , fans que vous le poftediez 
jamais. 

JULIETTE. 

Parles-tu d’après ton cœur ? 

LA NOURRICE. 

Et d’après ma raifon aufli , ou maudilfez les tous 
deux. 

JULIETTE. 

Ainfi foit-il ! 

LA NOURRICE. 

Quoi ? 

JULIETTE diffmulant fon indignation. 

Oui , tu m’as merveilleufement confolée : rentre , 
& dis à ma mère , qu’ayant eu le malheur de déplaire 
à mon père , je fuis allée à la cellule du Père Lau- 
rence pour accufer ma faute & en implorer le pardon. 

LA NOURRICE. 

Je n’y manquerai sûrement pas : & ce parti eft 
très-fage. {Elle fon.) 

A a 4 
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JULIETTE. 

O femme prédeftinée pour l’enfer ! O fcélérate 
furie ! Quel eft fon plus grand crime , ou de me fou- 
haiter ainfi parjure , ou de ravaler mon époux avec 
eette même langue qui l’avoir tant de fois exalté au- 
delTus de tout objet de ccmparaifon? Va, méchante 
confeillère , mon cœur & coi déformais feront deux. 
Je vais trouver le Religieux , & favoir s’il a quelque 
expédient à m’offrir.-^- Si toutes les refloqrces m 'aban- 
donnent } moi , j’ai le pouvoir de mourir. 

* 

Fin du trçijième Acte. 
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ACTE IV. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Monajière. 

DOM LAURENCE & PARIS, qui eft venu 
le trouver pour le mettre dans fes intérêts , & 
le prier de difpofer au mariage JULIETTE 
fa Pénitente. 

LE RELIGIEUX: 

Q u o i ? Jeudi , Seigneur ? Le terme eft bien court. 

PARIS. 

Mon beau-père le veut ainfi , & certes ce n’eft pas 
moi qui rallentirai fon ardeur. 

LE RELIGIEUX. 

Mais vous ne connoilTez pas , dites-vous , les dif- 
pofitions de fa fille : cette conduite n'eft pas ordi: 
naire : je ne l’approuve point. 
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PARIS. 

Juliette pleure fans mefure, & ne fe confole point 
de la mort de Tybalt , 8c voilà pourquoi je l’ai fi peu 
entretenue de mon amour: Vénus n’ofe fourire dans 
une maifon de larmes. Son père voit du danger à 
laiffer le chagrin prendre fur elle tant d’empire , 8c 
par prudence il hâte notre mariage , pour tarir la 
fource de fes pleurs. La fociété d’un epoux pourra 
bannir de fon cœur un fouvenir dquloureux , que 
nourrit la folitude. Concevez -vous maintenant le 
motif de cette précipitation ? 

LE RELIGIEUX, à parc. 

Je voudrais ignorer le motif qui devrait la rallen- 
tir. — Voyiez , Seigneur , voilà Juliette qui vient à 
ma cellule. ( Juliette entre.) 

PARIS. 

Soyez la bien venue , ma bien aimée , ma Souve- 
raine & mon époufe. 

JULIETTE. 

Tout cela pourra être. Seigneur , quand je ferai 
votre époufe. 

PARIS. 

Cela pourra être ! 8c cela doit être , mon amour y 
Jeudi prochain. 
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Ce qui doit être , fera. 

LE RELIGIEUX. 

Rien de plus vrai que cette fentence. 

PARIS. 

Venez- vous vous confefler à ce digne Religieux? 

JULIETTE. 

Si je vous répondois , ce feroit me confefler à vous. 
PARIS. 

Au moins ne lui défavouez pas , que vous m’aimer. 

JULIETTE. 

Je vous avouerai , à vous , que je l’aime. 
PARIS. 

Et vous lui avouerez aufli, j’en fuis sûre , que vous 
m’aimez. 

* JULIETTE. 

Si je dois lui faire cet aveu » il aura bien plus de 
prix fait en votre abfence , que devant vous. 

PARIS. 

Pauvre Juliette , comme ton vifage eft flétri par 
les pleurs ! 
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JULIETTE. 

Les pleurs n’ont pas fait grand tort à ma beauté j 
elle n’avoit rien de bien rare. 

PARIS. 

Tu lui fais par cette réponfe plus de tort & 
d’outrage que ne lui en ont fait tes pleurs. 

JULIETTE. 

J’ai dit la vérité. 

PARIS. 

Ta beauté eft mon bien , & tu l’as calomniée» 
.JULIETTE. 

Ce que je fais , c’eft quelle ne m’appartient pas 
à moi. — Mon vénérable Père , avez-vous le loilir à 
préfent , ou reviendrai-je vous trouver ce foir ? 

LE RELIGIEUX. 

Cette heure eft à ma difpofition , fille rêveufe. — 
(à Paris.) Seigneur , nous devons refter feuls enfemble. 

PARIS. 

Dieu me préferve de troubler la dévotion. Juliette., 
Jeudi je vous réveillerai de grand matin } jufqu’à ce 
jour , adieu ! & recevez ce chafte baifer ! 

( Paris l’embrajfe & s* ci} va. ) 
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JULIETTE, au Religieux. 

Allez , fermez bien la porte , & quand vous l’aurez 
fait, venez pleurer avec moi, qui fuis fans efpoir, 
fans reflource , fans fecours. 

LE RELIGIEUX. 

O Juliette, je connois déjà vos chagrins. Ils me, 
mettent hors de moi. J’apprends , que vous devez 
être mariée à ce Comte Jeudi prochain , & rien ne 
peut éloigner ce jour. 

JULIETTE. 

Homme de Dieu , ne me dites point que vous 
favez le malheur qui me ménace , que vous ne puif- 
fiez me dire aulli comment je peux l’éviter. Si votre 
prudence n’a point de fecours à m’offrir, alors approu- 
vez feulement ma réfolution , & avec ce poignard je 
vais me fecourir à l’heure meme. Dieu a uni mon 
cœur à celui de Romeo } vous , nos mains , & avant 
que cette main , fcellée par vous dans la main de 
Romeo , fe prête à former un autre nœud , avant que 
mon cœur fidèle trahifTant fon premier choix , l’aban- 
donne pour un autre , ce fer me détruira, (f) — Ainû 
cherchez dans votre longue expérience un confeil 
préfent ; ou , voyez ; ce couteau , fanglant médiateur 

(t) Et ma main Sc mon ctsur. 
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entre mes perplexités & moi , en fera l’arbitre ; il va 
trancher le nœud , fi les lumières de votre grand âge 
& de votre efprit ne peuvent conduire cet évènement 
à une iftiie que l’honneur avoue. Parlez, ne foyez pas 
fi lent à me répondre. Je languis de mourir , fi votre 
réponfe n’a point de remède à m’offrir. 

LE RELIGIEUX. 

Arrêtez, ma fille , j’entrevois un rayon d’efpérance j 
mais il faut une a&ion aufli défefpérée , que l’eft le 
malheur que nous voulons prévenir. — Si , plutôt que 
depoufer le Comte Paris , vous avez la force de vou- 
loir vous tuer vous-même , Sc vous fauvet par la 
mort de cette ignominie , il eft vraifemblable que 
vous aurez aufli la force de tenter un expédient qui 
reflemble à la mort. Si vous avez ce courage , je vous 
donnerai un moyen. 

JULIETTE. 

Oh ! plutôt que d’époufer Paris , dites-moi de me 
précipiter du haut de cette tour qui eft devant nous \ 
enchaînez-moi fur le fommet de quelque montagne , 
hantée par les ours fauvages & les lions rugiflans ; ou 
enfermez-moi la nuit dans l’horreur d’un cimetière , 
où je fois toute couverte des oiïemens retentiflàns des 
morts , de membres noircis , & de crânes décharnés 
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& jaunis \ ou commandez-moi d’entrer dans un tom- 
beau nouvellement creufé, & de m’y envelopper avec 
le mort dti même linceul j commandez - moi toutes 
les horreurs , dont jufqu a préfent le nom feui m’a 
fait fri donner , 8c j’obéirai fans délai , fans crainte , 
pour vivre l’époufe intacte & fidèle de mon tendre 
Amant. 

LE RELIGIEUX. 

Hé bien , retournez à la maifon paternelle , mon- 
trez un air joyeux , confentez à époufer Paris. Mer- 
credi eft demain : demain au foir , faites en forte 
qu’on vous laifle feule dans votre chambre ; écartez 
votre Nourrice ; qu’elle ne couche point auprès de 
vous. Prenez cette phiole , & lorfque vous ferez au 
lit , avalez ce breuvage jufqu a la dernière goutte. 
Soudain coulera dans toutes vos veines une froide 
& alfoupilfante humeur , qui glacera les efprits de la 
vie : le pouls interrompant fon mouvement naturel , 
ceflera de battre. Nulle chaleur , nul fouffle n’arteftera 
que vous vivez. Les rofes de vos lèvres & de vos 
joues feront fanées 8c livides comme la cendre : vos 
paupières s’abailleront , comme à I mitant où la mort 
ferme les yeux à la lumière : chaque partie de votre 
corps j privée du principe qui l’anime , paraîtra raide , 
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inflexible & froide , comme dans le trépas, (f) Vous 
relierez quarante-deux heures fous cette image d’une 
mort parfaite : ce tems paflè , vous vous réveillerez , 
comme d’un fommeil agréable. Le lendemain votre 
nouvel époux viendra dès le matin pour hâter votre 
lever, 8c il vous trouvera morte dans votre lit. Alors» 
fuivant nos ufages , parée dajjs votre cercueil de vos 
plus beaux atours , 8c le vifage découvert , vous ferez 
portée pour être enfevelie dans le tombeau de votre 
famille : vous ferez placée fous cette même voûte 
antique , où repofent tous les defcendans des Capulet. 
Dans l’intervalle , 8c avant que vous foyez réveillée , 
Romeo inftruit de tout par mes lettres, viendra dans 
cette ville ; lui & moi nous épierons le moment de 
votre réveil , 8c cette nuit là même Romeo vous 
emmenera d’ici dans Mantoue : voilà l’expédient qui 
vous préfervera de l’ignominie dont vous êtes mena- 
cée , fi nulle atteinte d’inconftance ou de crainte fémi- 
nine ne vient dans l’exécution abattre votre courage. 

JULIETTE. 

Donnez , oh , donnez-moi ! Ne me parlez pas de 
crainte. (Elle prend la phiole.) 

(f) Dom Laurence , arrête long-tems Juliette fur l’image de 
la mort , pour éprouver fon courage. 

LE RELIGIEUX 
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LE RELIGIEUX. 

Allons , partez : que le courage 8c le bonheur vous 
accompagnent dans cette réfolution ! J’enverrai à 
Mantoue un Religieux porter rapidement notre mef- 
fage à votre époux. 

JULIETTE. 

Amour , donne-moi le courage ; c’eft du courage 
que j’attends mon falut. Adieu, cher 8c refpeétable 
Religieux. ( Ils fc quittent. ) 


SCÈNE II. 

La Maifon de Capulet. ^ 

CAPULET, LADY CAPULET, 
LA NOURRICE, ù deux ou trois 
DOMESTIQUES. 

CAPULET, à un Domejlique. 

.Allez , invitez tous les convives, dont le nom 
eft porté fur cette lifte (à Lady.) Nous ferons bien 
mal préparés pour cette noce. — Eft<e que ma fille 
eft allé trouver le Père Laurence ? 

Tome IF. B b 
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LA NOURRICE. 

Oui , d’honneur. 

C A P U L E T. 

Fort bien : il pourra peut-être opérer dans fon 
ame quelque heureux changement — C’eft une jeune 
effrontée bien opiniâtre dans fes volontés. ( Juliette 
arrive 3 affectant un air joyeux. ) 

LA NOURRICE. 

Tenez , voyez comme elle revient du Monaftère 
avec un vifage riant. 

C A P U L E T. 

Hé bien , fille rébelle , où avez-vous été courir ? 
JULIETTE. 

Où j’ai appris à me repentir de ma coupable défo- 
béifTance à mon père &c à fes ordres. Le Père Laurence 
m’a enjoint de tomber ici à vos genoux ( elle tombe 
à genoux ) 8c d’implorer votre pardon. Pardon , mon 
père , je vous en conjure : déformais je me laifTerai 
toujours gouverner par vos volontés. 

C A P U L ET, à/n Nourrice. 

Dépêchez quelqu’un vers le Comte; allez, & qu’on 
l’inftruife de ce changement : je veux que ce nœud 
foit formé dès demain. 
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JULIETTE. 

J’ai rencontré le jeune Comte à la cellule du Reli- 
gieux , & je lui ai accordé tout ce que peut donner 
un chafte amour , fans palier les bornes de la pudeur. 

C A P U L E T. 

Allons, j’en fuis réjoui: tout eft à merveille: con- 
tinuez : les chofes vont comme elles doivent aller. 
— Il faut que je voie le Comte : oui, je veux le voir, 
(d un DomeJIique.) Allez, & dites-lui de venir ici. 
En vérité , après Dieu , toute notre ville a de grandes 
obligations à ce refpeétable Religieux. » 

% ♦ 

• • ; * : . * J » 

JULIETTE. _ . 

Nourrice , voulez-vous venir avec moi dans ma 
chambre ?Vous m’aiderez à afTortir la parure que vous 
croirez convenable au jour de demain. 

LADY CAPULET, à fort mari. 

Non , non pas avant Jeudi — ( à la Nourrice.) Sc 
nous avons le tems. 

CAPULET d’un ton décidé. 

Allez , Nourrice , allez avec elle } nous irons 1 
I’Eglife demain. ( Juliette & la Nourrice fortent.) 

Bb z 
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LADY XAPULET. 

Nous ferons bien courts dans nos provifions : la 
nuit eft dcjà prête à tomber. 

~ ' CAPULET, 

N’ayez point d’inquictude : je me donnerai du 
mouvement, & tout ira bien, je vous le garantis, 
ma femme. Allez rejoindre Juliette , aidez-la dans fa 
toilçttç i je ne me couche point cette nuit. LaiHèz- 
moi feuL Je me charge du rôle de la Ménagère pour 
cette fois. — Quoi? Tout le monde eft à prendre le 
frais. Allons , je veux en me promenant aufli aller 
trouver le Comte Paris , & le difpofer à la cérémonie 
de demain. — Mon cœur eft merveilleufement léger , 
depuis que cette fille égarée eft rentrée dans fon 
devoir. ( Capulet & fa femme forcent. ) 

.. * x j . . ; * 

* 115 * ■ • : 

......... : _ - ¥ 
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SCÈNE III. 

U Appartement de Juliette : on voit un lit dans 

le fond. 

JULIETTE & fa NOURRICE. 

o„, , cet ajuftement conviendra le mieux : bonne 
Nourrice , je vous prie , laidez-moi feule cette nuit : 
j’ai befoin de faire au Ciel bien des prières , pour en 
obtenir un regard propice fur ma fituation , qui , vous 
le favez , eft pleine d’erreurs & de péché. 

LADY CAPULET entre. 

Hé bien , êtes-vous bien embarralTée ! Avez-vous 
befoin que je vous aide ? 

JULIETTE. 

Non , Madame : nous avons fait un choix des atours 
néceflàires & le mieux adonis à la cérémonie que je 
dois remplir demain. Si c’eft votre bon plaifir , laiflèz- 
moi feule maintenant , 8c que ma Nourrice veille 
cette nuit avec vous : car , j’en fuis sûre , tous yo« 
gens font bien occupés , dans une fête qui fe fait IL 
précipitamment. 

Bb ? 
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LADY CAPULET. 

Bonne nuit : allez vous mettre au lit , & vous repo- 
fer y vous en avez befoin. ( Elle embrajfe Juliette.) 

( Lady Capulet & la Nourrice fortent.) 

JULIETTE les regardant aller. 

Adieu — Dieu fait , quand nous nous reverrons. 
( elle ferme la porte.) Je fens courir dans mes veines 
le froid de la peur -y il glace mes fens & mon cœur! 
11 faut que je les rappelle , pour me rafsûrer. ( D'une 
voix tremblante.) Nourrice! — Ah! qu’a-t-elle befoin. 
ici? 11 faut que j’exécute feule mon effrayante Scène. 
(Elle fe faifit de la phiole.) Viens, phiole. — Si ce 
breuvage n’opéroit aucun effet ; ferais-je donc malgré 
moi contrainte d epoufer le Comte ? Non , non : ce 
fer m’en préfervera ) toi , repofe ici ( dépofant un 
poignard à côté d'elle.) — Mais fi c’étoit un poifon , 
que le Religieux m’eût adroitement fourni , pour me 
faire mourir , dans la crainte de fe voir déshonoré 
lui-même par ce fécond mariage , lui qui m’a marié 
avec Romeo... Je crains que ce ne foit du poifon. 
Et cependant je fuis portée à croire que ce n’en eft 
pas : car il a toujours été reconnu pour un faim Reli- 
gieux. ( Elle s'affied y & après avoir rêvé long-tems.) 
— Mais, quoi? Si, après que je ferai dcpofée dans 
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le tombeau , j’allois me réveiller avant le tems où 
Romeo doit venir me délivrer ?... O idée pleine 
d’épouvante! Ne ferois-je pas alors fuffoquée fous 
cette voûte , dont la fombre entrée ne reçoit aucun air 
falutaire ? N’y péri rois- je pas étouffée avant que mon 
cher Romeo arrive ? — Ou, fi je fuis vivante , n’eft-il 
pas vraifemblable , que l’horrible idée de la mort & 
de la nuit , jointe à la terreur du lieu , dans ces 
profondeurs fouterraines , où depuis plufieurs fiècles 
font entaffés les offemens de mes ancêtres , où gît 
Tybalt , tout fanglant & encore tout frais dans fon 
drap funéraire j où l’on dit que les fpe&res viennent 
s’affembler à certaines heures de la nuit?.... Hélas ! 
hélas ! n’eft-il pas probable , que moi , trop tôt éveil- 
lée , dans ces lieux infe&és , an milieu des gémilfe- 
mens des fpeébres , qui , dit-on , entendus des mor- 
tels , leur font perdre la raifon ? . . . . (f) Ou fi je 
m’éveille , ne ferai-je pas dans le délire ? Qui fait * 
fi troublée de toutes ces vifions épouvantables , je 
n’irai pas infulter en infenfée aux reftes de mes. 
ancêtres, arracher Tybalt fanglant de fon linceul, & 
dans mon aveugle démence , m’armant de quelque 
offement de mes pères , comme d’une maffue , m’eu 


("t) Le défordre de fon difoours peint le défordre de fon ame- 

Bb 4 
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brifer la tête. ( Elle fixe un coin de fa chambre. ) Oh ! 
que vois-je ! Il nie femble voir l’ombre de mon 
coufin cherchant Romeo , qui l’a percé de fon épée. 
— Arrête, Tybalt , arrête ! — Romeo , voici le breu- 
vage. Romeo, je bois à toi. [Après quelle a bu 
la phiole , elle chancèle & va tomber fur le lit , où 
elle rejlc immobile & fans f animent ; les rideaux 
du Ut font fermés. ) 


SCÈNE IV. 

Une Salle dans la maifon de Capulct. 
LADY CAPULET 6- la NOURRICE. 

LADY CAPULET. 

N^ourrice , prenez ces clés , & allez chercher plus 
d’aromates. (*) 

C A P U L E T entre empreffe'. 

Allons , qu’on s’éveille , qu’on fe lève ; le coq a 
chanté pour la fécondé fois : la cloche du beffroi a 
.retenti : il eft trois heures. — Bonne Angélique , veil- 
lez. N’épargnez rien. 
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LA NOURRICE. 

Allez , bon vieillard , allez dormir : en vérité , 
vous ferez malade demain , pour avoir pâlie la nuit. 

' C A P U L E T. 

Non , pas du tout : bon , j’ai bien veillé d’autres 
nuits pour des fujets bien moins intéreflans , & je 
ii’en ai jamais été incommodé. — Par ma foi , voilà 
le jour. Le Comte ne tardera pas à venir ici avec la 
Mufique : il me l’a promis. (On entend, des injlrumens) 
mais je l’entends qui s’approche, (appellant) Nour- 
rice ! ma femme ! allons : hé bien , Nourrice ? Allons, 
dis-je. 

LA NOURRICE paroît. 

Allez éveiller Juliette, & donnez vos foins à fa 
parure \ je vais moi caufer avec Paris : allons , de la 
célérité : voilà l’époux déjà venu : Hâtez-vous , vous 
dis-je. (Capulet & la Nourrice fortent par differens 

côtés. ) 

Tous les injlrumens jouent par intervalles jufqu à 
ce que la Scène change. 
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SCÈNE V. 

La toile fe lève & découvre la chambre de 
Juliette. On la voit étendue fur fon lit : les 
bougies qui brûlent dans les flambeaux font 
prêtes à s* éteindre , & jettent par intervalles 
de pâles lueurs. 

LA NOURRICE s'avance fur le Théâtre . 

LA NOURRICE, à demi voix. 

M a Maîtrefle ! allons , chère MaîtrefTe. Juliette ! 
— Elle dort profondément , j’en fuis sûre. — Hé bien , 
mon Ange, quoi? Si parelfeufe? Allons, mon amour, 
levez-vous , vous dis-je. (plus haut ) Madame ! ma douce 
ame:hé bien! votre époux.... Quoi ? Pas le mot. — Vous 
vous gorgez de fommeil pour toute la femaine : car 
la nuit prochaine , j’en réponds , le Comte Paris a 
gagé fon repos que vous ne fommeillerez guères. 
— ( Elle approche de plus près avec quelque inquiétude.') 
Dieu ait pitié de moi! Ainfi foit-il ! (Elle la touche .) 
Que fon fommeil eft profond ! 11 faut abfolument que 
je l’éveille. Madame j Madame , Madame ! Hâtez- 
vous , fi vous ne voulez que le Comte vous furprenne 
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au lit. Sa préfence allarmeroit votre réveil , j’en fuis 
sûre. (Elle ouvre les rideaux & voit Juliette toute habil- 
lée.) Comment ! toute habillée & déjà prête ! (elle lui 
foulcve la tête ) & elle retombe encore ! Il faut nécef- 
fairement que je vous réveille : Madame , Madame , 
Juliette ! — Hélas ! hélas ! (Elle lui découvre le vif âge.) 
Du fecours ! du fecours ! Ma Maîtreflè eft morte. O 
malheureux jour , faut-il que je fois jamais née ! Quel- 
que eau falutaire ! Oh ! Seigneur , oh ! Madame. 

(Lady Capulet accourt à fes cris.) 

LADY CAPULET. 

Quels font donc ces cris? 

LA NOURRICE. 

O journée lamentable ! 

LADY CAPULET. 

Qu’eft-il arrivé ? 

LA NOURRICE montrant le lit. 

V oyez — ô funefte jour ! 

LADY CAPULET. 

O malheureufe , malheureufe que je fuis ! Mon 
enfant , mon unique vie ! Reviens à la vie , rouvre 
tes yeux, ou je veux mourir avec toi. — Du fecours, 
du fecours : appeliez du fecours. 
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C A P U L E T entre empreffe. 

Cela eft honteux , amenez donc Juliette: fon époux 
eft arrivé. 

LA NOURRICE. 

, Elle eft morte , elle eft morte ! O jour maudit ! 

C A P U L E T interdit. 

Oh ! laiflez-moi la voir.... {Il fc penche fur te corps.) 
Hélas ! elle eft déjà froide : fon fang eft glacé , & fes 
mufcles roides : il y a déjà long-tems que la vie a 
abandonné ces lèvres. (*) O époque maudite : infor- 
tuné vieillard ! ( Il fe relève avec fureur. ) 

LA NOURRICE. 

O déplorable jour ! 

LADY C A P U L E T. 

O tems de défaftres! 

C A P U L E T. 

La mort , qui me l’enlève & me plonge dans le 
deuil , enchaîne ma langue , & éteint ma voix. 
{Arrivent le Père Laurence & Paris , avec tes Mufciens .) 

DOM LAURENCE. 

Hé bien , l’époufe eft-elle prête à venir au Temple ? 

> C A P U L E T. 

Elle eft prête à y aller j mais pour n’en revenir 
jamais. 
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PARIS. 

O mon fils , dans la nuit même qui précédé tes 
noces , la mort a envahi la couche de ton époufe. 
Vois, elle eft là étendue: cette jeune fleur, c’eft le 
trépas qui te l’a ravie. Au lieu de toi , c’eft le trépas 
qui eft mon gendre. ( Capulct fc jette à genoux au 
bord du là.) 

C A P U L E T. 

N’ai-je donc fi long-tems foupiré après cette Aurore, 
que pour la voir offrir à mes yeux pareil fpedtacle ? 

LADY CAPULET. 

O jour de malédiction ! malheureux jour que j’ab- 
horre ! O heure la plus déplorable que le tems ait 
jamais vue dans fa courfe éternelle! N’avoir qu’une 
feule , une pauvre 3c chère enfant , un enfant qui 
m’aimoit , une fille unique , pour ma joie & ma con- 
folation ; & la cruelle mort la ravit à mes vœux ! 

( Elle fe couvre le vif âge de fon voile.) 

LA NOURRICE. 

O malheur ! 6 jour de calamité ! jour lamentable ! 
jour de douleur ! le plus affreux , que jamais , jamais 
j’aie encore vu! O exécrable jour! 

PARIS. ; : 

O déteftable mort ! comme tu m’as trompé , défef- 
péré , aflalïiné ! O divorce éternel ! ô cruelle , cruelle , 


BtgîTtzed by Google 



5 p8 ROMEO ET JULIETTE, 


mort , tu m’as détruit tout entier. O ma bien aimce , 
ma vie ! hélas ! tu n’es plus ma vie : mais tu es encore 
ma bien aimée , dans le fein même de la mort. 

C A P U L E T. 

O heure de défolation ! pourquoi viens-tu anéantir 
la cérémonie fortunée de ce jour ? O mon enfant ! 
mon enfant: mon ame Sc ma yie! Te voilà morte! 
morte ! Hélas! je n’ai plus de fille , & avec elle toute 
ma joie eft enfevelie dans le même tombeau ! 

LE RELIGIEUX verfant des larmes feintes. 

Modérez-vous ! o honteufe foiblefle ! Le remède 
du défefpoir n’eft pas dans ces emportemens défefpé- 
rés. — Le Ciel & vous, aviez une parc dans cet enfant: 
maintenant le Ciel la polTéde toute entière ; & c’eft 
un bonheur pour elle. Vous ne pouviez fauver du 
trépas la part qui vous appartenoit d’elle \ mais le 
Ciel conferve la fienne dans une jeunefle immortelle. 
Le comble de vos vœux étoit fon avancement ; c’étoit 
votre paradis , de la voir établie dans une fortune 
brillante : & maintenant vous vous défolez , en la 
voyant élevée au-deflus des nues , à la hauteur du 
Ciel même ? Oh ! malgré votre amour pour votre 
Elle , vous ne lavez pas l’aimer. Vous voilà tout hors 
de vous , parce que vous la voyez heureufe. L’époufe 
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heureufe n’eft pas celle qui vit long-tems fous le joug 
du mariage j mais celle qui meurt jeune époufe. Séchez 
vos larmes : couvrez de fleurs ce beau corps , Sc fui- 
vant nos coutumes , faites-la porter au Temple , parée 
de fes plus brillans atours. Dans ces pertes , fi la tendre 
& foible nature commande nos larmes, la raifon plus 
éclairée foûrit aux larmes que verfe la nature. 

CAP U L ET fs levant & les yeux trijlement attachés 

fur le Ut. 

Tous les apprêts que nous avions ordonnés pour la 
pompe nuptiale , fe changent en pompe funèbre : nos 
inftrumens ont fait place au fon lugubre des cloches ; 
la fête des noces eft devenue un trifte feftin d’obfé- 
ques : à nos Hymnes d’allégrefle fuccédent des chants 
lamentables : & ces fleurs , qui dévoient orner fa tête, 
vont couvrir fon cercueil : tout eft renverfé , & de fa 
première deftination pafTe au plus trifte ufage. 

LE RELIGIEUX. 

Retirez-vous , Seigneur , Sc vous aufli , Madame , 
fuivez votre époux. Paris , fortez avec eux. Que cha- 
cun fe prépare à accompagner ce beau corps à fon 
tombeau. Le Ciel , pour quelque offenfe , jette fur 
vous un regard de colère : ne l’irritez plus , en réfif- 
tant à fa volonté fuprême. ( Tous environnent le 

lit , & la toile fe baiffe.) 
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SCÈNE VI. 


Les MUSICIENS demeurent : la 
NOURRICE (*) 

UN MUSICIEN. 

M a foi, nous pouvons ferrer nos flûtes, &.nous 
en aller. 

LA NOURRICE. 

Honnêtes gens , celfez , ah ! celiez. Vous voyez que 
c’eft une aventure bien trille. ( Elle fort. ) 

UN MUSICIEN. 

' Oui , en vérité : on en voit de plus heureufes. 

SECOND MUSICIEN. 

Viens. Entrons dans cette falle : attendons le retour 
du convoi , & relions à dîner. ( Ils forcent. ) 

Fin du quatrième Acle. 



t ‘ •**.*.„ 

ACTE 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

On entend une grojfe Cloche j qui foftne un feul coup 
de difiance en difianCe : au bouc de quelque tems 
la toile fie lève t & découvre le portail & l’inté - 
rieur d’une vqfle Eglift > tendue de noir . Le convoi 
de Juliette commence. Des Trompettes en deuil & 
divers autres Injlrumens t ouvrent la marche : fui - 
vent une file nomlreufe de Religieux & de Prêtres t 
avec des palmes & des cierges à la main : enfu'at 
des enfans des deux fexes } vêtus de blanc 3 portant 
des encenfoirs & des corbeilles de fleurs. Ils précé- 
dent le Catafalque fur lequel Juliette efi portée. Ce 
Catafalque efi garni de panaches blancs & d’écufi- 
fions. Juliette paraît au haut habillée de blanc > le 
vifage découvert t & environnée de tout l’appareil des 
morts : les Francifcains de Vérone fuivtnt le corps. 
Dom Laurence marche le dernier. Enfin , après 
tout ce cortège on voit Capulet , ta Mère , la 
"Nourrice > Paris j couverts de longues mantes de 
deuil j & exprimant par différent fignes l'excès de 
Tome IV. Ce 
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leur douleur. Tandis que toute cette pompe funèbre 
défile d’un air morne & trifte 3 dés enfans chantent 
Un' hymne , mis en mufique par le fameux Handel t 
& qui a fervi de modèle à Corclli } pour le Dies Ira: 

de Rome, f r ** t ■ • ' i 

Hymne Funèbre. 

LE CHŒUR. 

• . . i ■ Eclatez, éclatez, triftes accens. • i 

• < Soupirs , brifez, les cceurs , 

Soulagez leur douleur; 

Que les foupirs & les gémillëmens 

Soient le feul écho de l’airain funèbre , 

Dont les fons lugubres répètent : 

Juliette eft morte ! Juliette n’eft plus ! 

Air. 

Elle n’eft plus, cette fleur, la plus belle du primeras. 

Dont les fraîches couleurs enchantoient notre vue ! 

Ces beaux yeux, qui brilloient de l’éclat du jour naiflànr, 

• Se font éteints dans réternelle nuit ! 

• - LE C H CE U R. 

Eclatez , Scc. • 

Air. 

Elle n’eft plus, elle n’eft plus ! Elle ne laifTe après elle 
Ni fa beauté , ni fa belle ame. 

O mort ! comment as-tu pu détruire à la fois , 

• Et l’efpoir de fon Amant, & la joie de fa famille ? 
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LE CHŒUR. 

Eclatez , éclatez , rriftes accent , &». 

Air. 

Ange d’innocence , abaifle tes regards; 

Vois notre douleur finccre. 

Oh ! donne-nous la force de fupporter nos maux. 

De fupporter ta perte. 

L E C H Œ U R. - • 

Eclatez , &c. < . ... 

Apres les prières finies , on enlève le corps de Juliette de 
delfus le Catafalque , & on ,le porte au milieu de fa fépulture. 

’ / i . • 

SCÈNE II. 

La Scène change 6 * préfente la Ville de Mantone. 

ROMEO feul. 

Si je puis me fier au fommeil, & voir la vérité dans 
fes illufions flatteufes , mes fonges me préfagent de 
joyeufes nouvelles ( 1 ) qui font fur le poinc de m’arri- 
ver. L’ame qui règne dans mon fein , repofe légère fur 
fon trône , & durant tout ce jour , un fentiment nou- 
veau pour moi m’élève au-deflus de la terre , ôc me 
remplit d’idées riantes & fortunées. J’ai rêvé que mon 

Ce i 
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époufe eft venue en ces lieux , & m’a trouvé fans vie. 
— Etrange fonge , qui laifle à un homme mort la 
faculté de penfer ! — & que fes baifers ont fouftlc la 
vie fur mes lèvres ; que je me fuis ranimé & vu aflîs 
fur le trône d’un Empereur. O Ciel ! quelle eft donc 
la douceur des jouiflances réelles de l’Amour, puifque 
fes vaines images préfentées par un fonge , verfent 
tant de joie dans le cœur! [Baltazar entre.) 

Des nouvelles de V érone ! — Hé bien , Baltazar ? Ne 
m’apportes - tu pas des lettres du Frère Laurence? 
Comment fe porte ma Juliette ? Mon père jouit-il 
d’une bonne fanté? Comment fe porte ma Juliette.? 
Je te fais deux fois cette queftion : car rien ne peut 
être mal , fi ma Juliette eft bien. 

.4. * l . ; . « . 

BALTAZAR. 

Juliette eft bien; ainfi rien ne peut être mal:.... 
fon ame immortelle vit parmi les Anges , & fon corps 
repofe dans le tombeau des Capulet. Je l’ai vue cou- 
chée fous la voûte où dort fa famille , & je fuis parti 
fur le champ, pour venir vous l’apprendre. Oh ! par- 
donnez , fi je vous apporte ces funeftes nouvelles ; 
vous ne m’avez laifle à Vérone , que pour m’acquitter 
de ce devoir. 

ROMEO. 

_ En eft-il ainfi ? — A préfent , je te défie , fatale defi- 
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tinée. — (à Balta\ar.) Tu connois ma demeure. Va... 
apporte-moi de l’encre 5c du papier , 5c fais-moi pré-j 
pirer des chevaux: je pars de ces lieux cette nuit • 

BALTAZAR. 

Excufez-m»i , Seigneur : mais je n’ofe vous laitier 
feul : vos yeux ternes 5c farouches femblent annoncer 
quelque delTein funefte. 

ROME O. 

Va, tu te trompes. LailTe-moi, & fais ce que je 
t’ordonne. —N’as- tu point de lettres du Religieux, 
pour moi ? 

BALTAZAR. 

Non » mon cher Maître. 

ROMEO. 

N’importe. Pars 5c fônge à m’amener des chevaux ^ 
je te rejoins dans le moment. ( Balta\ar fort.) 

Oui , Juliette , je veux repofer avec toi cette nuit t 
cherchons les moyens. — O idée de deftru&ion ! que: 
tu es prompte à entrer dans les penfées do l'homme: 
au défefpoir ! (// rêve.) Je me (f) fouviens d’un. 
Apoticaire , qui demeure ici aux environs, j je l’ai- 

(X) Ce Morceau cil célèbre chez las. Anglois & Otvay l'a imitée 

Ce j 
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remarqué dernièrement', il croit couvert de méchans 
lambeaux. Des yeux caves fous d’épais fourcils : il 
trioit des Amples: un vifage hâve ic maigre! L’af- 
freufe misère l’avoit rongé jufqu’aux os ! Du plancher 
de fa boutique mal fournie , pendoient une tortue de 
mer , un crocodile empaillé & d’autres peaux de 
poiflôns informes : autour de fes tablettes de ftériles 
rangées de tiroirs étiquetés &: vuides : des vafes d’une 
terre verte & groflîère , des velfies ôc des herbes 
vieillies , de méchans paquets de ficelle , & quel- 
ques pains de rofes furannés , clair -femés çà & là, 
pour fervir de montre. En voyant fa profonde misère, 
je me difois à moi-même : fi un homme avoir befoin 
de poifon , quoique la vente en foit punie de mort à 
Manroue , voilà un malheureux qui lui en vendroit. 
Oh ! cette penfée ctoit donc un prefientiment du 
befoin que j’érois prêt d’en avoir \ &c il faut que ce 
miférable m’en vende. — Autant que je m’en fouviens , 
c’eft ici fa demeure. — Comme c’eft aujourd’hui une 
fête , la boutique du pauvre hcre eft fermée. Holà. 
Holà , Apoticaire ! 

L’A P OT1 CA IRE paraît avec un vifage hideux: 

il ejl couvert de haillons , & s’écrie d’uni voix cajfée. 

Qui m’appelle de ce ton ? 
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ROMEO. 

Homme , approche. Je vois que tu es pauvre : 
tiens , voilà quarante ducats : donne-moi une dragme 
de poifon , mais d'un poifon violent & prompt , qui 
fe répande dans toutes les veines avec tant d’activité, 
que l’homme lafle de vivre qui l’aura pris , tombe 
mort , & que la vie foit chafl'ée du corps avec la 
violence , dont la poudre qui s’enflamme fe précipite 
des flancs du bronze homicide. 

L’A P O T I C A I R E. 

J’ai de ces poifons mortels ; mais la Loi de Man- 
toue punit de mort quiconque en débite. 

ROMEO. 

Quoi ! tu es dénué de tout , en proie à l’indi- 
gence , & tu as peur de mourir ? La famine dévore 
tes joues : le befoin & la fouffrance font peints dans 
tes yeux hagards ; la pauvreté & le mépris qui la fuit 
font attachés à toi. Le monde ni fes loix ne font pain^ 
tes amis ; le monde ni point fait de loi pour t’enri- 
chir : brave donc fes loix , fors de ta misère & prends' 
cet or. 

L’A P O T I C A I R E. 


C’eft ma pauvreté & non pas ma volonté qui l’ac- 
cepte. (Il fort.) 

Ce 4 
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ROMEO. 

C’eft ta pauvreté que Je paie , & non ta volonté. 

L’A P O T I C A I R E reparaît. 

Mettez cette drogue dans telle liqueur que vous 
voudrez ; buvez-la , & eufliez-vous la force de vingt 
hommes enfe.mble » elle vous aura hientôt expcdiç, 

ROMEO, 

Tiens , voilà ton or ; poifon plus funefte pour le 
c«ur des mortels , & qui commet bien plus de meur- 
tres dans ce monde abhorré , que ces chétives compo- 
sions que tu n’as pas la liberté de vendre. C’eft moi 
qui te vends du poifon ; toi , tu ne nren as pas vendu. 
— Adieu: achète de quoi te nourrir, & remets de 1* 
chair fur ton fquélette. {Ils Je ftparent & Jortent.) 
Viens , breuvage ami de mon cœur, tu n’es pas un 
poifon pour moi : viens avec moi au tombeau dç 
Juliette ? c’eft là que tu dois me fer/ir ! 


r 
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SCÈNE III. 

Le Monafière des Francifcains de Vérone . 

FRERE JEAN parott & frappe à la porte. 

V énérabih Laurence % mon Frère ! ouvrez, 

DOM LAURENCE vient à lui. 

Je crois entendre la voix du Frère Jean.— -Soyez le 
bien venu de Mantoue : quelles nouvelles de Romeaè 
Ou s’il a écrit fes fcntimens , donnez-moi fa lettre. 

FRERE JEAN. 

Sur le point de partir , /'allais chercher un Frère 
de notre Ordre pour m’accompagner : il étoit à vifîter 
les malades de cette Ville > je le trouvai ; mais les 
Gardes de la Ville , foupçonnant que nous étions tous 
deux dans une maifon infeétée de la contagion , ont 
fermé les portes & n’ont jamais voulu nous laitier 
fortir. Ma courfe vers Mantoue a été arrêtée là. 

DOM LAURENCE. 

' Qui donc a porté ma lettre à Romeo ? 

FRERE JEAN, 

Je n’ai pu l’envoyer: je l’ai encore dans mos mains* 
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Je n’ai même pas pu trouver de Meflàger qui vous 
la rapportât : tant ils redoucoient la contagion ! 

DOM LAURENCE. 

» ... v ' • . ' 

O funefte contretems ! Par notre faint Fondateur , 
cette lettre n’étoit pas indifférente ! Elle porcoit un 
mefîàge de la plus grande importance , & ce retard 
peut entraîner les plus grands malheurs. — Frère Jean , 
pars j va me chercher un levier de fer , & me l’ap- 
porte promptement dans ma cellule. 

FRERE JEAN. 

Je vais le chercher. (.// fort. ) 

« .4 X 

DOM LAURENCE. 

Il eft tems que je me rende fous la voûte fépul- 
crale , & avant trois heures je dois éveiller la belle 
Juliette. — Elle va me charger de malédictions , en 
apprenant que Romeo n’a pas eu connoiffance de ce 
qui vient d’arriver : mais je récrirai de nouveau 1 
Mantoue , & je garderai Juliette dans ma cellule 
jufqu’à l’arrivée de Romea — Pauvre Juliette , enfer- 
mée toute vivante dans la tombe d’un mort ! 

{H /<*'■) 

«S» 
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SCÈNE IV. 

Le Théâtre repréfente le bas côté Lune Eglife 
fouterraine & une partie du cimetière qui en 

v dépend. Toute la face ejl occupée par des 
tombeaux , dont plufieurs font ouverts , 6* 
laijfent voir la gradation de la dejlruâion. 
On apperçoit au milieu de la Scène un monu- 
ment plus remarquable & plus élevé. Sur le 
frontifpice duquel on lit ces mots Capulet. 
Il ejl couvert de larmes , de croix & de tous 
les attributs de la mort. Une porte èpaijfe 
avec des barres de fer le ferme : les inter- 
valles entre les tombeaux font couverts de 
têtes de morts & Loffemens confufèment 
épars. Cette lugubre décoration ne reçoit dé au- 
tre lumière que la lueur Lune feule lampe ; des 
chouettes & d’autres oifeaux qui hantent les 
cimetières , pouffent dans le lointain des cris 
plaintifs : quelques-uns traverfent le Théâtre 
en volant. 
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PARIS entre fiùvi d’un PAGE , qui porte 
un flambeau & une corbeille de fleurs. 

PARIS. 

Page, donne -moi ton flambeau. (Il le prend.) 
Eloigne-toi & te tiens à lecart. — Non , remporte-le ï 
( il le rend ) je ne veux pas être vu. Va te coucher 
là-bas fous ces cyprès , & applique ton oreille à la 
terre : nul pied ne foulera le cimetière , que tu n’en- 
tendes fes pas , tant fa furface eft affoiblie & mou- 
vante à force d’y creufer des tombeaux ! Si tu entends 
quelqu’un approcher , avertis-moi par un coup de 
fiflet. — Donne -moi ces fleurs. Fais ce que je t’or- 
donne : va. 

, LEPAGE s’en allant. 

Je fuis effrayé de relier feul ici dans ce cimetière s 
cependant je vais m’y aventurer. ( Il s’éloigne. ) 

PARIS , jettant des fleurs à la porte du monument. 

Tendre Rofe ! Je sème des fleurs fur l’entrée de 
ton lit. Belle Juliette, qui partages le féjourdes Anges* 
accepte ce dernier hommage de ma main. Vivante , 
je t’honorai j morte , je viens rendre à ta tombe ces. 
iriftes & derniers devoirs. (Le Page fl fie. ) 

Mon Page m’avertit que quelqu’un approche qind 
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pied facrilége erre dans ces lieux pendant la nuit ? 
Vient-on troubler mes trilles fondions & le culte 
d’un fidèle amour ? ( II appcrfoit un flambeau. ) Gom- 
ment , avec un flambeau ? O nuit ! cache-moi un 
moment dans tes voiles. ( Paris fe retire & fe cacha 

derrière le caveau.) 


SCENE V. 

ROMEO paroît vêtu de noir , la tête me 
& les cheveux épars. Il ejl armé et un poignard 
& dune épée. BALTAZAR le précédé avec 
un flambeau & un levier de fer . 

ROMEO. 

Donnï-moi cette bêche & ce lourd levier: toi* 
prends cette lettre , & demain dès le jour fonge 1 
la remettre à mon père. Donne-moi ton flambeau. 
Sur ta vie , je t’enjoins , quoique tu puifles entendre 
ou voir , de relier au loin à l’écart , & de ne pas 
m’interrompre dans le cours de mes réfolutions. Si je 
defcends dans cet afyle de la mort , c’ell pour con- 
templer enpore les traits de ma bien aimée ; je veux 
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aufli ôter de Ton doigt infenûble un anneau précieux , 
un anneau dont j’ai befoin pour un ufage qui eftcher 
à mon cœur. Ainfi , éloigne-toi de moi : va-t’en. — Si 
pouffé par un foupçon curieux tu reviens épier ce que 
j’ai deffein d’exécuter, par le Ciel, je te déchirerai 
en pièces , & je joncherai de tes lambeaux ce cime- 
tière affamé. L’heure , le lieu , mes projets font fau- 
vages & farouches ; ils font plus terribles , plus inéxo- 
rables , que les tigres ou la mer en furie. 

’• BALTAZAR. 

Je vais me retirer. Seigneur, & je ne vous trou- 
blerai point. 

..ROMEO, /ai donnant fa bourfe. '• 

C’eft en m’obéiffant que tu me prouveras ton atta- 
chement. Emporte cette lumière. Vis & fois heureux. 
Adieu , honnête ferviteur. 

BALTAZAR, à part. 

- C’eft parce que je le fuis , que je veux nie cacher 
icr'autotir. Ses regards m'ont rempli d’effroi " y je 
redoute fes defféins. (Il fort.) 

ROMEO s'avançant avec fureur près du monument t 

le levier à la main. 

Toi , dcteftable gouffre , bouche de la mort , qui 
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as englouti ce que la terre pofledoit de plus précieux $ 
c’eft ainfi que je force tes barrières pourries de s ou- 
vrit. Tu dois être afïouvie , mais je vaux te gorger 
encore d’une nouvelle proie. (// frappe à grands 
< coups & fait tous fes efforts pour enfoncer la porte. 

, Elle réjifie à fes coups redoublés qui font retentir 
la voûte. Au bruit Paris approche & fe préfente à 
lui.) 

j » * 

PARIS reconnoiffant Romeo 3 qu’il croit venu pour 
infulter aux cendres des Capulet fes ennemis. 

C’eft lui , c’eft ce hautain Montaigu , ce banni , 
qui a tué mon coufin , meurtre dont le chagrin , à 
ce qu’on croit , a caufé la mort de la belle Juliette. 
Sans doute, il vient ici dans quelque lâche deftein', 
pour infulter à ces cendres inanimées. Je veux le faifir. 
— Sufpends tes efforts impies , vil Montaigu : peut- 
on pourfuivre la vengeance au-delà de la mort ? Lâche 
profcrit , je te faifis & t’arrête j obéis & fuis-moi : 

car il faut que tu meures. 

..S-.- 

R O M E O. (f) 

Oui , il le faut , & c’eft pour mourir que je 
fuis ici. Jeune homme , ne tente point un homme 

(i) M. Ganick jouoit cet endroit d'une manière inimitable. 
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défefpéré ; fuis de ce lieu & laide moi. Vois tous ces 
morts , & que leur vue t’épouvante. Je t’en conjure , 
jeune homme , ne charge point ma tête d’un autre 
crime , en me forçant à la fureur. Oh ! va-t’en. Par 
le Ciel , je t’aime plus que moi-même : car je viens 
en ce lieu arme contre mes jours. Ne m’arrête plus , 
va-t’en , & dis que la pitié d’un furieux t’a commandé 
de fuir. 

PARIS. 

Je brave ta pitié , & je te faifis au corps comme un 
coupable , qu’un defTein criminel a conduit en ce lieu. 

ROMEO. 

Tu veux donc me provoquer? Hé bien! fonge à te 
défendre, jeune homme. ( Ils fc battent , Paris 

tombe près du tombeau.) 

LE PAGE. 

O Ciel ! ils fe battent : je cours avenir les Gardes 
de la Ville. 

PARIS. 

Oh ! je fuis mert ! S’il te refte quelque pitî£, ouvre 
la tombe , & me couche à côté de Juliette. ^ 

ROMEO. 

D’honneur, je le ferai. [Il retourne le porps avec 
le pied.) LailTe-moi parcourir tes traits (à Parts.) 

Donne- moi 
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Donne-moi ta main , toi dont le nom étoit écrit avec 
le mien dans le Livre du malheur ; je veux t*enfe- 
velir dans un tombeau glorieux. Que dis-je , un tom- 
beau ! non , c’eft un Paradis , jeune infortuné j car 
Juliette y repofe. 

Enfin , à force de coups il enfonce la porte j les deux 
battans s’ouvrent ; on voit l’intérieur d’un caveau 
imité de ceux qui font dans quelques Eglifes. Outre 
plufîeurs corps de Capulet qui remplirent des cer- 
cueils j il y en a d’autres debout autour de la voûte. 
Les murailles font enduites de cette croûte de fal- 
pitre d’un verd obfcur que forme l'humidité dans ces 
lieux fouterrains. Juliette par oit fur le devant cou- 
chée dans fa bière j enfevelie dans un fuaire , tenant 
un crucifix ; fon vif âge ejl découvert & fa btère ouverte 
fuivant l’ufage d’Italie ; une lampe fepulcrale fuf- 
pendue à la voûte , ajoûte à la ténébreufe horreur du 
lieu j & rend tous les objets livides. 

ROMEO femble être partagé entre le frémijfcment 
frie refpecl : il fe jette à genoux devant la 
•3 bière de Juliette » 

O Amante adorée , ô mon Êpoufe ! l’affreufe mort 
qui a fucé 1 ambroifie de ton haleine , n’a point eu le 
pouvoir de détruire tes charmes : tu n’es pas encore 
Tome IV. D d 
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conquife j le coloris de la rofe eft fur tes joues , Sc 
un vif incarnat anime encore tes lcvres. Dis , 
Juliette ! pourquoi es-tu fi belle encore ? — Ici , je 
veux établir mon éternel repos , & fecouer enfin le 
joug des étoiles ennemies , en me féparant de ce 
corps laflc du monde Sc de la vie. — {Au poifon.) 
Viens , ô toi , Guide finiftre Sc fâcheux Pilote du 
défefpoir, brife fur les écueils ma barque fatiguée 
d’errer. — Poifon , voici l’heure pour laquelle je 
t’avois réfervé. {IL tire de fa poche un vafe ferme 3 
dans lequel ejl le poifon 3 & l'ouvre.) 
Voici pour boire à toi , ma bien aimée. [Il boit le 
poifon .) O mes yeux , jouiflez de votre dernier regard ; 
mes bras , preflez-la pour la dernière fois contre mon 
cœur ; & vous , mes lèvres , imprimez fur fa bouche 
un charte baifer. {Il fe penche pour l’embrajfer. ) 
Arrêtons : elle refpire , elle s’agite ! 

Dans ce moment Juliette fe lève lentement 3 comme 
un fpeclre 3 du fond de fa bière 3 & fe met fur fon 
féant t les yeux fermés 6' toujours le crucifx entre 
les mains. Romeo 3 faifi d’horreur 3 tombe à la rçç- 
vcrfe 3 & ne revient à lui que long-tems après . 

JULIETTE, avec une voix lugubre . 

Où fuis-je ? Défendez-moi. 
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ROMEO avec tranfport. 

Elle vit ! elle refpire ! elle parle , 8c nous pourrons 
être heureux encore ! O deftin propice ! ru me paies 
dans ce feul moment tous les maux que j’ai foufferts. 
— Lève-toi , ma Juliette , quitte ce féjour de ténèbres 
& d’horreur -, tombe dans les bras de ton cher Romeo , 
viens refpirer la vie fur fes lèvres , 8c renais à la 
lumière 8c à fon amour. (// lui prend, la main.) 

JULIETTE, regardant autour d’elle d’un air égard. 

Bénillez-moi , grand Dieu ! Quel froid je fens ! 
Qui eft là ? 

ROMEO. 

Ton époux-, c’eft ton Romeo, Juliette, qui paflê 
du défefpoir à une joie ineffable. Sors de ce tombeau, 
fuyons enfembie. (// l’enlève & l’ôte de fa bière.) 

JULIETTE rififtant. 

Pourquoi me fait-on violence ? Je n’y confentirai 
jamais.... Mes forces peuvent m 'abandonner , mais 

ma volonté eft immuable Je ne veux point épou- 

fer Paris Romeo eft mon époux. 

ROME O. 

Ses fens font encore égarés : Dieu du Ciel, rends- 
lui - en l’ufage ! — Romeo eft ton époux : je fuis 
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Romeo ; ôc toutes les Puiflànces réunies de la terre 
& des hommes ne pourront jamais rompre nos nœuds 
ni t’arracher de mon cœur. 

JULIETTE. 

Je reconnois cette voix : fa douceur m’enchante & 
rafsure mon ame effrayée. — A préfent je me rap- 
pelle chaque circonftance. Oh ! mon Amant ! oh î 
mon Epoux ! ( Elle s'avance pour l’embrajfer. Dans 

le moment le poifon agit fur Romeo 3 qui lutte en vain 
contre lui. ) Pourquoi m’évites-tu Romeo ? Laiflè-moi 
toucher ta main & refpirer le parfum de tes lèvres. 
— Tu me glaces de terreur : parle. Oh ! fais-moi 
entendre une autre voix que la mienne fous ces voûtes 
effrayantes , ou je vais retomber.... Mes genoux chan- 
cclent , foutiens ta Juliette. 

ROMEO chancelant. 

Hélas ! je ne le puis : je n’ai plus de forces ; moi- 
. même j’aurois befoin de ton foible appui. Cruel poi- 
fon !... 

• JULIETTE. 

Du poifon ! Que dit mon époux ? Ta voix trem- 
blante , tes lèvres décolorées , tes yeux éteints , la 
mort fur ton vifage.... 


• ■ 
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ROMEO. 

Il eft trop vrai ; je lutte fans efpoir contre elle. Les 
tranfports que j ai éprouves lorfque j’ai entendu ta 
voix , que j’ai vu tes yeux s’ouvrir, ont fufpendu 
pour un moment fa courfe impétueufe , & toutes 
mes penfées étoient mon bonheur & toi j mais , à 
prefent , le poifon coule dans mes veines. 

Les effets du poifon font rendus par Romeo avec la 
vérité de la nature : il fe courbe il fe relève , <S* 
parole preffer avec fes mains fon fein douloureux ; 
& de tems en tems il lui échappe des cris. 

Je n’ai pas le tems de te raconter Mon 

deftin m’a conduit dans ce lieu pour te dire 

le trifte & dernier adieu de mon amour , & mourir 
avec toi. 

JULIETTE. 

Mourir ? Ah ! Ciel ! Laurence m’a-t-il trompée ? 

R O M E O. 

Je ne comprends point ce difeours. Je t’ai crue 
morte : défefpéré , j’ai bu ce poifon. O fatale préci- 
pitation ! J’ai ouvert ta bière, j’ai prefle tes lèvres, 
êc je goûtois le honneur de mourir dans tes bras.,.* 
Mais dans cet inftans Oh!.... 
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JULIETTE. 

Et c’étoic pour te voir ainfi, que je me fuis réveillée ! 
ROMEO. 

Toutes mes facultés font anéanties. La mort Sc 

l’amour fe difputent le foufle qui me refte Tous 

deux me tourmentent & me déchirent ; mais la mort 
eft la plus forte: il faut te quitter, Juliette. Earbare , 
impitoyable fort!.... A la porte des Cieux 

JULIETTE. 

Tu es dans le délire : repofe-toi fur mon fein. 
ROMEO. 

Les pères ont des entrailles de pierre : ni les prières 
ni les larmes ne peuvent les attendrir: la nature parle 
en vain , les enfans font dévoués au malheur. 

JULIETTE pleurant. 

Oh ! mon cœur fe brife. 

ROMEO dans le délire. 

Elle eft ma femme , nos cœurs font joints pour 
jamais l’un à l’autre. Capulet , épargne ta fille -, Paris , 
arrête, ne tente point de les défunir. Ah!.... tu les 
brifes , tu les déchires fans les féparer. Oh! Juliette ! 
Juliette ! ( Il tombe fur la terre y & après des con- 

vulfons U expire.) 
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JULIETTE. 

Attends un moment encore , attends ton cpoufe , 
Romeo. Le Deftin nous marie dans la mort , nous ne 
faifons qu’un , ôc nul pouvoir ne pourra nous féparer. 

( Elle fe jette fur le corps de Romeo 3 l'embraffe & 
demeure fans mouvement. Dom Laurence entre > 
tenant une lanterne 3 une pioche & une épée.) 

DOM LAURENCE, avançant & regardant 

autour de lui. 

O combien de fois dans la nuit mes pas chancelans 

ont heurté contre ces tombeaux!.... Que vois-je 

Quels traits de fang fouillent l’entrée & les marbres 
de ce monument! 

JULIETTE. 

Qui vient en ce lieu ? 

DOM LAURENCE. 

Julie Ciel! Juliette éveillée ,& Romeo mort auprès 
d’elle ! ... Un autre cadavre ! .... C’eft Paris ! .... O quelle 
heure défaftreufe a été fouillée de tant d’horreurs ! 

JULIETTE emhrajfant le corps de Romeo. 

Il eft encore ici , je veux le ferrer davantage contre 
mon feitt : ils ne l’arracheront pas de mes bras- 
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DOM LAURENCE. 

Calmez- vous, Juliette ; que la patience... 

JULIETTE. 

La patience ! ( elle lève la tête . ) Quelle eft cette 
voix Oh! te voilà donc. Moine abominable ! La 
patience ! Que parles-tu dç patience à une infortunée 
çomme moi ? 

DOM LAURENCE. 

O trop fatale erreur ! Hélas ! levez-vous > belle 
Infortunée , & fuyez! cer empire de la mort, 

JULIETTE. 

Ne m’approche pas. ( Elle ramajfe le poignard de 
Romeo) ou ce poignard va venger fur toi la mort de 
mon époux, 

DOM LAURENCE. 

Je ne fuis pas étonné que vos malheurs vous aient 
conduit au défefpoir. 

( On entend plujlcurs voix dans F éloignement. ) 

Quel bruit entends-je!... Chère Juliette! fuyons 
de ces lieux. Un pouvoir au-delTus des forces de 
l’homme a traverfé nos deiïeins. V enez , hâtez-vous 
de fuir. Je fàurai, vous placer , Ô trop malheureufe 
époufè j. dans une retraite de falotes Reügieufes. Ne 
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perdez pas le tems à me répondre : — le bruit redou- 
ble: fuyons, fuyons, chère Juliette. 

( II veut l'aider à Je relever 3 & elle le repoujfe. ) 
Oh ! la garde avance.... Je n’ofe relier un moment 
de plus. {Il fort.) 

JULIETTE. 

Sors , fors de ce lieu ; moi , je n’en veux plus 

fortir Quel objet frappe ma vue ? Une phiole ! 

ah ! c’eft elle qui a tranché la pauvre vie de Romeo. 
{Elle prend la phiole qu elle trouve vuide.) O ingrat! de 
l’avoir toute épuifée , fans en lailïer une feule goutte â 
ton époufe, pour la fecourir après toi. Je veux baifer 
tes lèvres. {Elle l’embrajfe.) Peut-crre y recueillerai-je 
encore quelques gouttes du poifon fecourable. 

( La Garde & le Page font entrés dans l’Eglife mais 

fans qu’on les voie. ) 
L’O ? F I C 1 E R. 

Conduis-nous , Page. Quel chemin faut-il fuivre î 
JULIETTE. 

Ecoutons Encore le fon d’une voix? Je vais 

hâter l’inftant. O heureux poignard! Toi {au fourreau 
quelle jette ) va pourrir ici , & laidè-moi mourir. 
Elle fe frappe de plufeurs coups 3 fe courbe fur le 
poignard pour le mieux enfoncer 3 le tourne dans 


Digitized by Google 


426 ROMEO ET JULIETTE , 


fes blejfures & les déchire avec fureur ; fe préci- 
pitant enfuit e fur Romeo , elle meurt. 

(La Carde & le Page paroiffent.) 

LE PAGE. 

Mon Prince , voilà la place. 

(Le Prince entre ; Capulct arrive. ) 

LE PRINCE. 

ï 

Quel nouveau malheur a devancé le jour & vient 
troubler mon repos fi marin ? 

C A P U L E T. 

Quel eft le fujet de ces cris effrayans? Le peuple et* 
foule dans les rues , crie , Romeo , d’autres , Juliette : 
d’autres , Paris j 8c tous courent vers notre monument* 

LE PRINCE, à l’Officier. 

Qu’avez - vous dit ? Quelles terreurs ont frappé 
notre oreille épouvantée ? 

L’O F F I C I E R. 

Seigneur , à l’entrée de ce caveau Paris efl: mort , 
& Romeo aulfi , 8c Juliette , qu’on difoit morte il y a 
deux jours, n’eft pas froide encore: elle vient d’expirer. 
(Le Prince entrant dans le monument apperçoit le 

vieux Montaigu.) 
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LE PRINCE. 

Approche , Montaigu , tu t’e« levé dès le jour pour 
voir ton fils , ton unique héritier , déjà couché fur la 
pouffière. 

MONTAIGU. 

Hélas ! Prince , ma femme eft morte cette nuit 
la douleur de l’exil de Romeo l’a fuffoquée. — Quel 
nouveau malheur confpire encore contre mes vieux 
ans ? 

LE PRINCE. 

Regarde ici , 6c vois. 

MONTAIGU. 

O cruel fils ! Quelle barbarie , de devancer ton père 
au tombeau ? 

LE PRINCE. 

Sufpends un moment tes reproches , jufqu a ce que 
nous ayons pu éclaircir ces affreux myftères , & en 
pénétrer l’origine & la caufe. Jufqu a ce moment, 
modère-toi , 6c que la patience contienne tes plaintes. 
( Aux Gardes.) Amenez devant moi les parties foup- 
çonnées. 

DOM LAURENCE fortant du milieu de ces 

tombeaux. 

C’eft moi qui parois le plus coupable. 
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LE PRINCE. 

Apprenaz-nous donc en peu de mots ce que vous 
favez de ce défaftre ? 

DOM LAURENCE. 

Ecartons-nous de cette Scène de carnage ; je vous 
raconterai tout en d’autres lieux. S’il eft arrivé quel- 
que malheur par ma faute ; que ma vie , bientôt ufée 
par lage , foit facrifiée à toute la rigueur des Loix : 
je n’y peux perdre que quelques jours. 

LE PRINCE. 

Nous vous avons toujours connu pour un homme 
de bien. — Où font ces'ennemis implacables, Capulet, 
Montaigu? Hé bien ! confidérez à préfent, quel châti- 
ment eft tombé fur vos haines ! 

CAPULET. 

Donne -moi ta main , Montaigu; mon frère , 
donne-moi ta main : ce fera le douaire de ma fille * 
car je ne puis rien te demander de plus. 

MONTAIGU. 

Et moi , je puis t’accorder davantage : je veux faire 
élever la Statue de Juliette en or pur; & tant qu* 
Vérone fubfiftera, nulle autre Statue n’y égalera celle 
de la tendre & fidèle Juliette^ 
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Et je ferai placer auffi en or pur la Statue de 
Romeo près de fon époufe : chétifs facrifices pour 
expier nos inimitiés ! 

LE PRINCE. 

L’Aurore de ce jour nous amène enfin la paix, 
mais une paix trifle 8c funefle ! Que le Page de 
Romeo & celui de Paris nous fuivent : nous voulons 
approfondir encore ces trilles aventures. 

( A Capulct & à Montaigu qui verfent des larmes . ) 

Et vous , Vieillards , fages trop tard , vous avez 
bien fujet de pleurer ces tragiques effets de vos haines 
mutuelles. Que de maux découlent de ces difeordes 
domeftiques ! Quelle qu'en puifïè être la caufe , l’effet 
inévitable & sûr j c’eft le malheur. 
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Ce cinquième Aéic qu’on vient de lire, offre les changemen* 
de Garrick. C’eft une idée lieureufe d’avoir fait réveiller Juliette 
avant que Romeo foit mort. Elle goûte un moment de bonheur 
en retrouvant fon Amant près d’elle : mais ce moment de joie 
rend fon défefpoir plus affreux , lorfqu’elle le voit empoifonné 
& mourant à fes yeux. Ce qui rend le dénouement plus tragique 
encore , & porte la pitié à fon comble. 

Shakefpeare avoit trouvé, comme Garrick , cette cataftrophe dans 
le Romancier Bandel, d’où il a tiré ce fujet, & ne l’a point fuivi. 
On doit rendre juftice à la beauté de la Scène ajoutée par Garrick 
& conforme au dénouement de l’original Italien. Cependant , 
lorfqu’on joua dans la même faifon les deux Pièces fur les deux 
Théâtres de Drurylane & de Coventgarden , on vit bien des 
Connoifleurs préférer l’ancienne cataflrophe de Shakefpeare à 
la nouvelle , comme plus (impie & plus naturelle. Après tout , 
il n’y a de moins que les regrets de Romeo quittant la vie & là 
Maîtrefle: la défolation de Juliette refte toujours la même. 

Les autres changemens que Garrick a faits dans cette Pièce , 
fe réduifent à la tranfpofition de quelques Scènes du premier Afte, 
à quelques couplets ajoutés ou fupprimés ; au retranchement de 
quelques mauvaifes & courtes Scènes (t) (iju'on trouvera dans les 
Notes ) que les Comédiens , qui ont défiguré Shakefpeare , ont 
intercalées dans fes Pièces , ou fi l’on veut, que Shakefpeare lui - 


(•{•) Sous Charles II , le célèbre Otway , fui vit Bandel dans fon 
Caius Marius, Pièce imitée du Romeo de Shakespeare. Il prit le réveil de 
Juliette, 8c tranfporta cette cataftrophe dan* fon dernier Aâe ; mai* 
fans fuccès , faute d'avoir fu le rendre pathétique. 
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même a jettées à la groflièreté de la Populace de fon fiécle , Sc 
qui ne tiennent jamais au fil du drame. 

Autres ch a hgembhs de G a r a. t c x . 
ACTE PREMIER. 

La troifième Scène, entre Capulet & Paris, eft placée avant 
la fécondé. 

Les trois Scènes , où Benvolio & Mercutio fe trouvent arec 
Romeo , font réunies en une feule , qui précédé celle de la 
Nourrice avec Capulet mère , & Juliette. 

Addition à la fécondé Scène au moment où Romeo paroir. 

BENVOLIO, à Montaigu. 

Puifque vous le délirez, Seigneur, Mercutio & moi, nous 
tenterons de lui arracher fon fecret: nous fournies intimes avec 
lui ; foit rapport dage , de fortune , de naifTance , d’études & 
de goûts ; l’amitié fe plaît toujours à affortir des hommes qui fe 
refïemblent. ( Romeo s’avance vers un bois voifen de Vérone .) 

MERCUTIO, à Benvolio. 

Vois où il fe retire. Ne te l’avois-je pas dit, Benvolio, que 
nous trouverions ce mélancolique amoureux enfoncé fous quel- 
que ombrage épais dans le filence d’une retraite profonde , les 
bras eatrelafTés , comme ces rameaux , en nœud de triftefïe? 

A la fin de la cinquième Scène , Romeo avant d’entrer dans 
la Salle du Bal , avec Benvolio & Mercutio , ajoute : 

Je veux voir encore une fois les beaux yeux de ma Juliette , y 
puifer encore plus d’amour & de chagrin. J’épierai le moment 
favorable, & fous le mafque qui me dérobe aux yeux, je lui 
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ferai connokre mes fouffrances , en lui taifant mon nom. Si la 
difcorde & la haine féparent nos feux, que du. moins l'amour 
& la paix uniiïënt à jamais nos deux coeurs ! 

Garrick a fupprimé aulïi quelques vers , od Benvolio , Mer- 
cutio & Dom Laurence , dans le troifième A&e , font mention 
d’une Rofalie , qu’ils devinent pour être la Beauté qui fait lan- 
guir Romeo , & que Romeo oublie touc-à-fait dès qu’il voit 
Juliette. 



ACTE. 
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A C T E Y. 

DE SHAKESPEARE. 


Depuis le commencement du cinquième Aâe 
jufqu'ici (f) nulle différence. 

PARIS, blejfé & étendu par terre. 

O h ! je fuis mort. S'il te refte de la pitié , ouvre 
la tombe & me couche à côté de Juliette. 

ROMEO. 

D’honneur , je le ferai. ( Il retourne le corps avec 
le pied. ) LailTe - moi parcourir tes traits , coufin de 
Mercutio , noble Paris ! — Que m’a‘ dit Baltazar , 
lorfque mon ame agitée ne faifoit nulle attention à 
lui pendant la route. Je crois qu’il m’a dit , que 
Paris auroit époufé Juliette. Ne me l’a-t-il pas dit ; 
t>u l’aurois-je rêvé ? Ou bien le délire de mon imagi- 
nation , en l’entendant parler de Juliette , m’auroit-il 
infpiré cette idée ? — Oh ! donne-moi ta main , toi 
dont le nom étoit écrit avec le mien dans le Livre 
du Malheur j je veux t’enfevelir dans un tombeau 

• (t) Voyez page 41 fy 

Tome IV. Ee 
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glorieux? Que dis-je? Un tombeau? Non, c’eft un 
paradis , jeune infortuné : car Juliette y repofe j & 

1 éclat de fa beauté remplit cette voûte de lumière & 
d’allégrefte. ( II couche Paris dans le monument. ) 
-^-Combien de fois des hommes , à l’article de la mon, 
ont eu un rayon de joie ! C’eft ce qu’on nomme 
Tcclalr avant-coureur du trépas. Oh! je puis donner ce 
nom au femiment que j’éprouve. — O mon Amante, 
mon Epoufe ! la mort qui a fueé l’ambroifie de ton 
haleine , n’a pas encore eu de pouvoir fur ta beauté j 
elle éclate encore fur tes lèvres vermeilles , fur tes 
joues de rofe, & dans tous tes traits : la mort ne t’a 
pas conquife tout entière. — Tybalt , te voilà donc 
couché dans ton linceul fanglant ! Quelle faveur plus 
grande puis-je te faire , que de détruire dfe la même 
main qui a moiflonné ta jeunefle , la jeuneflè de 
l’homme qui fut un moment ton ennemi ? Cher 
coufin , pardonne. — O chère ^Juliette ! pourquoi es-> 
tu fi belle encore ? Non , je ne fors plus de ce fombre 
palais. C’eft ici que je veux fixer ma demeure avec 
les vers qui font maintenant ta compagnie ; oui , c’eft 
ici que je veux établir mon éternel repos , & fecouer 
le joug des étoiles ennemies , en me fcparant de co 
corps lafle du monde & de la vie. Mes yeux, jettei 
fur elle votre dernier regard : mes bras, embraftez-la 
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pour la dernière fois : & vous mes lèvres , par où la 
vie refpire , fcellez d’un baifer légitime un patte 
éternel avec l’infatiable mort — [au poifon.) Viens, 
Guide finiftre & fâcheux. Pilote du défefpoir , préci- 
pite & brife maintenant fur les écueils ma barque 
fatiguée de la mer Sc de fes erreurs. Voici pour 
boire à mon Amante! [Il boit le poifon.) O fidèle 
Aporicaire , tu ne m’as point trompé ! Ton breuvage 
eft prompt dans fes effets. — Avec ce baifer , je 
meurs. (// expire en embraffant Juliette.) 

DOM LAURENCE entre avec une lanterne t 

un levier & une bêche. 

O S. François, fois mon Guide! O combien de 
fois dans la nuit mes pieds affaiblis par lage ont 
heurté contre ces tombeaux ! — - Qui vient ici ? 

BALTAZAR accourt . 

Un ami , bien connu de vous. 

DOM LAURENCE. 

Le bonheur t’accompagne ! Dis-moi , mon ami , 
1 quel eft ce flambeau là-bas , qui prête en vain fa 
lumière à ces têtes privées de leurs yeux ? Autant que 
je puis en juger , il brûle dans le monument des 
Capulet. 

Ee 1 
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B A L T A Z A R. 

Oui , Père vénérable , c’eft-là qu’il brûle. — H 
éclaire mon Maître , qui fut chéri de vous. 

DOM LAURENCE, 

Qui , ton Maître ? 

BALTAZAR. 

Romeo. 

DOM LAURENCE. 

Combien de tems y a-t-il qu’il eft là ? 

BALTAZAR. 

Une grande demi -heure. 

DOM LAURENCE. 

* , i 

Entre avec moi fous la voûte. 

BALTAZAR. 

Je n’ofe. Mon Maître ignore que je n’ai pas quitté 
ce lieu ; & d’un regard terrible il m’a menacé de la 
mort , fi je revenois épier fes defieins. 

DOM LAURENCE. 

Hé bien , refie donc ici. J’y entrerai feul. La crainte 
s’empare de moi : oh ! je tremble qu’il ne foit arrivé 
quelque accident funefte. 
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Comme je dormois fous ce cyprès que vous voyez, 
j’ai rêve que mon Maître fe battoit avec un autre 
homme, & que mon Maître l’a tué. 

DOM LAURENCE avançant . 

1 

Romeo ! hélas ! hélas ! A qui eft le fang qui arrofe 
les pierres de l’entrée du caveau ? Que fignifient ces 
épées ainfi fans Maîtres , difperfées dans cet afyle 
de paix , & teintes d’un fang livide ? O Romeo ! c’eft 
toi que je vois pâle & fans vie ! — » Un autre encore ! 
Quoi , Paris aulïi ! tous deux baignés dans leur fang ! 
Ah ! quelle heure malheureufe a été fouillée de ce 
lamentable défaftre! — Juliette fe ranime! 

JULIETTE fe réveillant de fa léthargie. 

O Père fecourable , où eft mon époux ? Je me 
rappelle bien en quel lieu je devrois être en ce 
moment , & je me trouve ici ! Où eft mon cher 
Romeo ? 

DOM LAURENCE. 

J’entends du bruit — Juliette, fortez de cet antre 
contagieux de la mort , & d’un fommeil contre 
nature. Une Puiflance plus forte que la nôtre, & à 
laquelle nous ne pouvons réfifter , a traverfé nos, 
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defleins. Venez , forcez de ce lieu. Votre époux qui 
vit dans votre cœur , eft là giflant & mort , 8c Paris 
aufli. — Suivez-moi , je vais vous faire entrer dans 
une Communauté de Saintes Religieufes. Ne vous 
arrêtez pas à me faire des queftions : la Garde appro- 
che: venez, venez , chère Juliette , je n’ofe m’arrêter 
lin moment de plus. ( II fort. ) 

JULIETTE. 

Va , laifle-moi en ce lieu ; je n’en veux plus fortir. 
— Que vois-je? Une coupe enfermée dans la main de 
mon fidèle Amant ! Le poifon , je le vois , a tranché 
fa jeune vie. ( Elle prend, la coupe.) O ingrat! d’avoir 
tout épuife , fans laitier quelques gouttes amies à ton 
époufe , pour la fecourir après toi ! Je veux baifer tes 
lèvres : peut-être y recueillerai- je encore quelques 
relies du poifon , allez du moins pour me donner la 
mort que je délire. Ah ! tes lèvres font tièdes encore ! 
[La Garde & le Page entrent dans le monument , mais 

fans être vus.) 

LOFFIC1ER' DE GARDE. 

Conduis-nous , jeune homme. Par quel chemin ? 
JULIETTE. 

Oui , j’entends du bruit ! Je vais hâter l’inftant. 
( Elle cherche autour d’elle & trouve un poignard. ) 
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O heureux poignard ! voici le fourreau ; toi , va 
pourrir ici , & laiiTe-moi mourir. (Elle fe frappe 

de plujieurs coups.) 

LE PAGE, 1 l’Officier. 

Voici l’endroit : là , où brûle ce flambeau. 

L O F F 1 C I E R. 

La terre eft enfanglantée : cherchez autour du 
cimetière : allez , quelques Gardes , & tout homme 
que vous rencontrerez , faiflflez-le. O fpe&acle de 
pitié ! Voilà le Comte mort ici } & Juliette nageant 
dans fon fang , toute tiède encore : elle eft enfevelie 
depuis deux jours , & il n’y a qu’un moment quelle 
vient d’expirer! Allez inftruire le Prince. Courez 
chez les Capulet , avertiflez les Montaigu. Vous 
autres , cherchez encore.... Voilà bien le lieu où fe 
font paflees ces affreufes Scènes ; mais pour en péné- 
trer la caufe , il faudra que nous ayons fait d’autres 
découvertes. ( Quelques Gardes entrent avec Balta^ar.) 

SECONDE GARDE 
Voici le Page de Romeo , nous l’avons trouvé 
dans le cimetière. 

L’O F F I C I E R. 

Afsùrez-vous de lui , jufqu’à l’arrivée du Prince» 

E e 4 
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{(/n autre Garde arrive avec le Père Laurence .) 

TROISIEME GARDE. 

Voici un Religieux qui tremble , foupire & pleure. 
Nous avons ôté de fes mains cette bêche & ce levier , 
Ce nous l'avons trouvé traverfant ce côté du cimetière. 

I/O F F I C I E R. 

De violensr foupçons ! Arrêtez aufli ce Religieux. 


SCÈNE V. 

LE PRINCE arrive avec fa fuite . * 

Q u e l malheur a devancé le jour , & vient inter- 
rompre fi matin notre repos î ( Capultt & fa femme 

s'avancent. ) 

C A P U L E T. 

Quel peut donc être l’objet de ces cris aigus î 
LADY CAPULET. 

• s • 

Le peuple crie dans les rues , Romeo. D’autres , 
Juliette : d’autres , Paris. Et tous courent en pouflànt 
des clameurs vers notre monument. 
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LE PRINCE. 

Quelles font donc ces terreurs > dont le bruit épou- 
sante nos oreilles ? 

UN GARDE 

Mon Souverain , ici eft le Comte Paris tué , 9c 
Romeo mon, & Juliette, qu’on difoit morte il y a 
deux jours , n’eft pas froide encore , elle vient d’êtrç 
tuée. 

LE PRINCE. 

Continuez vos recherches , & tâchez de découvrit 
comment ce carnage affreux eft arrivé. 

LE GARDE. 

Voici un Religieux , & le Page de Romeo , que 
nous avons trouvés avec des inftrumens propres à 
ouvrir ces tombeaux. 

C A P U L E T. 

O Ciel ! ô ma femme ! voyez comme notre fille 
nage dans le fang ! Ce ‘poignard s’eft mépris : voyez , 
en voilà le fourreau vuide pofé fur le dos d’un Mon- 
taigu. Et le fer s’eft égaré dans le fein de ma fille! 

LADY CAPULET. 

O malheureufe ! ce fpeâacle de mort eft pour moi 
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le fignal funèbre qui appelle ma vieilleffe au tom- 
beau. ( Mont aigu paroit. ) 

LE PRINCE 

Approche , Montaigu : tu t’es levé dès le jour , 
pour voir ton â)s & ton héritier déjà couché fur la 
pouflîère. 

MONTAIGU. 

Hclas , Prince , ma femme eft morte cette nuit : la 
douleur de l’exil de mon fils l’a fuffoquée. Quels 
malheurs nouveaux confpirent encore contre ma 
▼ieilleflè ? 

LE PRINCE 

Regarde , 8c vois. 

MONTAIGU. 

O fils cruel ! quelle barbarie à toi , de devancer 
ton père au tombeau ! 

LEPRINCE. 

» • t • • • . t 

Ferme pour un moment la bouche du reproche , 
jufqu’à ce que nous ayons pu éclaircir ces myftères » 
& en découvrir la fource , la caufe & les progrès; 8c 
alors je me range moi-mëme du parti de vos mal- 
heurs , & me charge de vous conduire à la mort. En 
attendant , contenex-vous , 8c que la patience impofe 
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filence à vos plaintes. {Aux Gardes.) Qu’on amène- 
devant moi les parties foupçonnées. 

LE RELIGIEUX. 

Je fuis le plus foupçonné , & le thoins capable de 
l’aâion. Le tems & le lieu dépofent contre moi de 
cet affreux carnage ; & je comparais ici pour m’accu* 
fer & me juftifier , me condamner & tli’abfoudre. 

Le prince. 

Hâtez-vous d’expliquer de fuite tout ce que voua 
favez. 

LE RELIGIEUX. 

Je ferai court ; auffi bien mon haleine ne fuffiroit 
pas à la longueur de ce trifte récit. — «• Romeo , qui 
eft là mort, étoit l’cpoux de Juliette, & Juliette, 
que vous voyez là giflante, étoit l’époufe fidèle de 
Romeo. C’eft moi qui les avois unis , Sc le jour de 
leur mariage fecret fut le dernier des jour* de Tybalt, 
dont la mort prématurée a banni de cette Ville le 
nouvel époux de Juliette. C ’étoit l’exil de Romeo , 
& non la mort de Tybalt , que Juliette pleurait. 
Vous , Capulet , pour l’arracher à fa douleur , vous 
l’avez promife au Comte Paris , que vous avez voulu 
la contraindre d’époufer. Ce fut alors quelle vint 

* 
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me trouver , & les yeux égarés , elle me prefla. de 
lui fournir le moyen de fe préferver de ce fécond 
mariage , en menaçant de fe tuer elle-même dans 
ma cellule 8c fous mes yeux. Moi , ufant des fecrets 
de mon art , je lui donnai un breuvage aiïbupiflant 
qui a rempli l’effet que je me propofois. 11 a répandu 
fur elle une image parfaite de la mort. Dans l’inter- 
valle j’écris à Romeo de revenir dans ce lieu , pendant 
cette fatale nuit , pour m’aider à I’ôter de ce tombeau / 
emprunté; c’étoit le terme où la force du breuvage 
devoit ceffer. Mais par un malheureux contretems , 
le Religieux qui porcoit ma lettre a été retardé , & 
ma lettre me revint hier au foir : moi , refté feul , 
je fuis venu à l’heure marquée où Juliette devoit fe 
réveiller, dans l’intention de la faire fortir de cette 
voûte fépulcrale , & de la tenir tachée dans ma cel- 
lule , jufqu a ce que j’euffe une occafion favorable 
d’envoyer inftruire Romeo. Mais lorfque j’arrivai 
dans ce lieu , quelques minutes avant le moment 
du réveil de Juliette , je trouvai le noble Paris 
étendu ici fur la terre , & le fidèle Romeo mort. 
Juliette s’éveille ; je la preffe de fortir de cette 
voûte , 8c de fupporter avec patience cette œuvre 
du Ciel : mais un bruit qui eft furvenu , m’a effrayé 
& chaffc de ces tombeaux : elle , en proie à foa 
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défefpoir , n’a jamais voulu me fuivre. Et , félon 
toute apparence , elle a elle-même attenté à fes jours. 
C’eft là tout ce que je fais : fa Nourrice eft instruite 
de fon mariage. Si dans ma conduite en tout ceci il 
eft arrivé quelque malheur par ma faute j que ma 
vie , déjà ufée par l’âge , foit facrifiée à la rigueur 
des loix les plus févères : je ne peux perdre que quel- 
ques heures. 

LE PRINCE. 

Nous t’avons toujours connu pour un faint Reli- 
gieux. Où eft le Page de Romeo ? Qu’a-t-il à nous 
apprendre fur cet évènement ? 

BALTAZAR. 

Je portois à mon Maître la nouvelle du trépas de 
Juliette. Aulli-tôt il part de Mantoue & vient droit 
à ce lieu même , à ce monument. Là , il m’ordonne 
de remettre dès le jour cette lettre à fon père , & 
me menace de la mort , en defcendant dans cette 
voûte , fi je ne le quittois pas & ne le laiftois pas 
feul. 

LE PRINCE. 

Donne-moi la lettre ; je veux la lire. Où eft le 
Page du Comte, qui eft venu chercher les Gardes? 
— [au Page.) Toi, qu’a fait ton Maître en ce lieu? 
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LE PAGE. 

• Il y eft venu avec des fleurs , pour les jerter fur 
le tombeau de Juliette , & il m’a ordonné de me 
tenir à l’écart ; je lui ai obéi. Dans le moment fur- 
vient un homme avec un flambeau , il s’efforce 
d’ouvrir le monument : & bientôt après mon Maître 
a fondu fur lui l’épée à la main j moi , j’ai couru 
avertir les Gardes. 

LE PRINCE après avoir lu la lettre. 

Cette lettre confirme le récit du Religieux , leurs 
amours , les nouvelles de la mort de Juliette ; &c 
Romeo mande ici , qu’il a acheté du poifon d’un 
Apoticaire pauvre , & qu’il eft venu à ce monument 
pour y mourir, & repofer auprès de Juliette. — Où 
font ces deux ennemis , Capulet , Montaigu? Voyez 
quel châtiment eft tombé fur vos haines. Le Ciel a 
trouvé le moyen de détruire votre bonheur par 
l’amour \ & moi , pour avoir fermé les yeux fur vos 
querelles , j’ai perdu deux parens. Nous fommes 
tous punis. 

CAPULET. 

O Montaigu , b mon frère , donne-moi ta main ; 
ce fera le douaire de' ma fille : je ne peux rien te 
demander de plus. 


i 
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M O N T A I G U. 

Et moi je puis te donner davantage. Je ferai 
elever la Statue de Juliette en or pur j & tant que 
Vérone fubfiftera , nulle Statue n’égalera celle de la 
tendre & fidèle Juliette. 

CAPULET. 

Je veux que près d’elle on élève auflï en or pur 
la Statue de Romeo : chétifs facrifices pour expier 
nos inimitiés ! 

* 

L E ’P RINCE. 

L’Aiirore de ce jour apporte avec elle une trifte 
& fombre paix. Sortez de ce lieu , & allez vous 
entretenir de ces 'trilles aventures. Quelques-unes 
feront pardonnées , quelques-unes auflï feront punies. 
Jamais Hilloire ne fut plus tragique , que celle de 
Juliette & de fon cher Romeo. 

(La Scène fe ferme.) 

Cette Pièce ejl une de celles qu'on voit jouer avec 
le plus de plaijîr à Londres. Les Scènes font variées 
& pleines de mouvement , dit Johnson ; les incident 
nombreux & intéreffans ; le dénouement extrêmement 
pathétique t & toute la conduite de la Pièce a le 
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degré de vraifemblance , du moins d’après les opinions 
populaires, qui fuffit à la Tragédie. Les Anglois font 
grand cas du caractère original de Mercutio ; plaifant 
de fang froid, qui foutient jufqu’à la mort fon carac- 
tère bouffon. Celui de la Nourrice ejl peint d’après 
nature : c’ejl une femme du peuple , qui ejl à la fois 
bavarde & difcrète , foumife & infolente , fidèle & peu 
délicate. 



NOTES 


Goôgti 
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NOTES DE ROMEO ET JULIETTE. 

ACTE PREMIER. Scène eremière, page 146. 

(*) Il y a quatre ou cinq pointes, ou équivoques de mots, 
ou plattes ou groflières , femëes dans cette Scène ; dont une 
partie, dit Pope , a été ajoutée depuis la première Edition des 
Œuvres de Skakefpcare , od cette Scène eft beaucoup plus courte. 

(1) La longue épée étoit celle dont on fe fervoit à la guerre, 
& qu’on tenoit quelquefois des deux mains. Johnson. 

Scène ïi , page i*f. 

(i) Johnfon foupçonne qu’il y a ici quelques vers de perdus, 
qui amenoient cette comparaifon , de expdmoient le danger od 
étoit Romeo de périr d’amour & de mélancolie , avant qu’il edt 
eu le tems de faire connoître au monde Tes vertus & Ces bril- 
lantes qualités. 

(*) page 1*7. 

B E N V O L I O. 

a 

Etes-vous en amour ? : f 

ROMEO. V * 

Hors d’amour. ^ 

B E N V O L I O. 

Comment , hors d’amour ? 

ROM E’O. 

Oui , hors de la faveur de celle od s’ell attaché mon amour. 

Tome IV. F f 
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B E N V O L I O. 

Hclas! faut-il que cet amour, qui s’offre d’abord fous dct 
traits fi doux , foit à l’épreuve un tyran fi rude & fi cruel* 

ROMEO. 

Oui , & que cet amour encore , dont les yeux font couvert* 
d’un bandeau , fâche fi bien , fans les fccours des yeux , trouver 
la route qui le conduit à fes delTeins 1 

page 158. 

(*) L’amour eft une vapeur formée de la fumée des foupirs; 
quand cette fumée fe diftipe , l’amour eft un feu , qui brille dans 
les yeux des Amans : fi on l’irrite , c’cft une mer orageufe , 
nourrie des larmes des Amaus. 

O BENVOLIO. 

Dis-moi triftement quelle eft celle que tu aimes * 

ROMEO. 

Quoi , me faut-il gémit 3c te le dire ? 

B É N V O L I O. 

-Gémir* Non : mais contente-toi de me dire triftement , qui 
elle eft. 

ROMEO. 

Dis donc à un mourant de faire fon teftament. Tu as tort 
de me preffer ainfi , moi qui fuis mourant : férieufement , coufin , 
j’aime une femme. 

B E N V O L I O. 

J’en devinois jufques-li, quand j’ai fuppofé que tu aimois. 


Digitized by Goo 


c 


TRAGÉDIE. 


4ji 


ROMEO. 


Bon tireur & qui frappe au but. — Elle eft belle , celle quê 
j’aime. 


B E N V O L I O» 


Un beau but bien brillant , coufin . eft le plutôt frappé» 
ROMEO» 

Et en ceci tu manques le but : car elle ne fera point atteinte 
«lu trait de l’Amour: elle a le cataftère de Diane, & une chai» 
teté armée à l’épreuve i l’art enfantin de l’Amour eft trop foible 
«ontre elle. page i6o. 

C) ROMEO» 

Oui , le par Cette économie elle caufe Une vafte ruine ; la 
Beauté , par fon avare réferve , eft privée de poftérité. Elle eft 
trop Belle , trop Sage , pour fe faite un bonheur de me réduire 
au défefpoir. 

Scène ni , page 16$. 

le Domestique tenant ia n/ie. (*) 

Trouver les perfonnes dont les noms font écrits ici» C’eft fort 
bien; mais moi, qui ne Élis pas lire, je ne trouverai pas quel! 
noms font écrits ici» Il eft écrit que le Cordonnier le mêleta de 
fon aune ; le Tailleur de là forme; le Pêcheur de ùm pinceau^ 
& le Peintre de fes filets : il faut que je îu’adfeflê à quelque 
Savant : ah ! j’ea rencontre ici fort à propos. 


Scène iv , page >64» 

(*) ROMEO. 

Ta feuille de plantain eft excellente puurteîa. 

Ff *. 


\ 
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B E N V O L I O. 

Pourquoi , je te prie î 

ROMEO. 

Pour une jambe caflee. 

B E N V O L I O. 

Comment , Romeo , es-ru fou ? 

ROMEO. 

Non pas fou; mais plus lié que ne l’eft un fou : je fuis enfermé 
dans une prifon , j’y fuis -détenu privé de ma nourriture , & mal- 
traité & tourmenté fans relâche. ( Au Domcftiquc qui tient U 
lifte des Convives. ) Bon foir , l’ami. 

LE DOMESTIQUE. 

Dieu vous le rende.... De grâce , Seigneur, favez-vous lire? 

ROMEO. 

Oui , je fais lire ma dcftinée dans mon infortune. 

LE DOMESTIQUE. 

Sans doute , vous avez appris cela fans livre : mais , je vous 
prie , favez-vous lire ce qui eft là fous vos yeui ? 

ROMEO. 

Oui , fi j’en connois les caraélères & la langue. 

LE DOMESTIQUE. 

La rcponfe eft honnête. — Reliez en joie : adieu. 


Digitizedfcy Google 




ROMEO. 

«Attends l'ami , je fais lire. (Il lui lit la lifte.) Le Seigneur 
Martino , fa femme & fes filles ; le Comte Anfelme St fes aima- 
bles foeurs. La veuve de Vitruccio. Le Seigneur Placentio & fes 
charmantes nièces , Mercutio & fon frère Valentin : mon oncle 
Capulet , avec fa femme & fes filles : ma belle nièce Rofaline, 
Livia,le Seigneur Valentio , & fon coufin Tybalt & la vire 
Hélène. » 

Une brillante aflembîée ! où doivent-ils fe rendre? 

LE DOMESTIQUE. 

Là haut. 

R O M E a 

Où? Eft-ce à fouper? 

LE DOMESTIQUE. ’ 

A notre logis» ’ 

ROMEO. 

Quel logis ? 

LE DOMESTIQUE» 

Celai de mon Maître. 

ROMEO. 

Tu as raifon, c’eft ce que j’aurois dû te demander, d’abord. 

LE DOMESTIQUE» 

Je vais vous le dire > fans que vous le demandiez r mon Maître 
cil le riche & noble Capulet , & pourvu que vous ne foyez pas 
de la Maifon des Montaigu, venez aulli. avaler une coupe de vin; 
relies en joie» (Il fort.) 

ff î 
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[ Ibid. ] (*) Et que les larmes deviennent des flammes , 4 e 

que ces yeux qui font fi fouvent noyés fan» pouvoir jamais 
périr , que ces hérétiques ttanfparens foient brûlés comme de» 



Scène vi , page 104. 


(3) Shakelpeare ne goûcoit point les Mafcarades 3 efpèce de. 
divertifl'ement fort en ufage de Ton tems : il n’en écrivit aucune , 
4£ fes Pièces décréditèrent ce mauvais genre. Il reprit faveur fou* 
]e règne de Jacques , & inonda la Ville & la Cour d’un déluge 
4e platitudes & de fottifes. (f) 


Scène vu, page 177. 

(*) DES DOMESTIQUES paroijfcnt tenant dtt 
ferviettes , & tres-emprejfés a dejfervir. 

PREMIER DOMESTIQUE. 

Où eft donc Potpan , qui ne vient pas nous aider à def- 
fervit ? 

SECOND DOMESTIQUE. 

SI jamais U propreté eft renfermée dans les mains de deux 
hommes , & que ces deux hommes là n’aient pas leurs mains 
levées ; ce fera une vilaine chofe. 


PREMIER DOMESTIQUE. 

Emportez ces banquettes : ôtez ce buffet de parade ; veille* 
(âirla vaiflelle d’argent. Ami, toi , fauve-moi un morceau de ces 


(+) Il y a ici un galimathias de pluûçurs. Vers ajourés depuis la première 
Çditiop, PQpe, 
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mafil-pains , & II tu as quelque amitié pour moi, dis au Porteur 
de laifler entrer SuCinnc & Eléonor. — Antoine, Potpan. 

SECOND DOMESTIQUE. 

Allons , nous voilà. 

PREMIER DOMESTIQUE. 

On vous appelle , on vous demande , on vous cherche dans 
la grande chambre. 

SECOND DOMESTIQUE. 

Nous ne pouvons pas être à la fois là & ici : allons , gai , mes 
amis , un peu de vivacité : & que celui qui fixrvivra aui autres , 
hérite de tout. 

page i8 j. 

(*) Il y a encore ici quelques mauvaifes pointes qui ont été 
ajoutées depuis la première Edition , ainfi que le Chceur fuivant, 
qui n’a ni mérite en foi , ni utilité pour la conduite de la Pièce. 

C H CE U R (*) page 18 6. 

Maintenant le premier amour a vieilli & tire à fa fin; un plus 
jeune lui fuccéde. 

Cette Belle , l’objet de fes premiers foupirs , comparée à la 
tendre Juliette , ceflè d’être Belle. 

Maintenant Romeo aime & eft aimé ; un charme réciproque 
les enchaîne tous deux. 

Mais il faut que Romeo foflè fa tendre plainte à fon ennemi , 
& que Juliette cueille les douceurs de l’Amour fur des épines 
«langereufcs. 

Romeo , né d’une famille ennemie , ne peut en liberté affili- 
as vœux des AmanSi. 

ïf 4 
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Et Juliette riche en Ainour , eft pauvre en moyens de voir à 
fon gré fon bien-aimé. - - J 

Mais la pafliou les fécondera de fa puiflance , & le teins leur 
fournira les occalions de fe voir , & de fuptêmes douceurs cora- 
penferont leurs peines extrêmes. 

On Voit que ce Choeur fait allulïon à la première paiCon de 
Jtomeo pour Rofalinç. 

ACTE II. Scène premi èr e , page i88. 

(*) Au jeune Adam, Cupidon, ce fameux Archer qui tiroit fi 
jufte , lorfque le Roi Cophetua fut épris d’une jeune pucelle qui 
jnendioit à fa porte. 

Allulïon à une ancienne Balade , bien connue du tems de 
Shakelpeare , intitulée la Vengeance de Cupidon. , 8c dont le 
fujet eft le Conte d’un Roi qui avoir dédaigné toutes les femmes, 
& qui à la fin fe vit forcé par l’Amour d’époufer la fille d’un 
Mendiant , qui devient une belle & vertueufe Reine. 

page z8p. 

(*) Ce qui pourroit le tacher, ce feroit de fufeiter dans le 
cercle magique de fa' MaîtrelTe quelque efprit d’une nature 
étrange, & de l’y laiflcr , jufqua ce qu'elle l’eut conjuré & fournis. 

[Ibid. ] (*) Et fouhaiter que fa MaîtrelTe fût le fruit que les 

jeunes filles nomment des nefles, lorfqu’elles folâtrent enfemble. 

Scène i i , page 191. 

(*) Deux des plus belles étoiles de tout le Firmament , appel- 
lées pour quelque meiïage , prient fes yeux de venir briller dans 
leurs fphères jufqua leur retour. Ah 1 li fes yeux éroient à leur 
plaee , l’éclat de fes joues éclipferoit les étoiles , comme l’éclat 
du Soleil éteint nos flambeaux. 


1 


- ■ 
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page t. 9 9 - 

(*) Que n’ai-j'e la voix forte d’un Chaflèur pour rappcller à 
moi cet aimable oifcau ! Je voudrois ébranler la grotte od il 
repofe, & rendre fa voix plus enrouée que la mienne, à forctf 
de répéter le nom de mon Romeo. 

Scène iv , page 310. 

(1) Immonal paffado y il pinto reverfo : il Hay ! Les terme» 
de l’école d’Efcrime moderne font venus originairement d’Italie , 
le hay , ou ha eft le cri de celui qui porte une botte à fon Antaft 
gouifte ; comme s’il difoit , tu l'as. 

ACTE III. Scène iv , page 34t. 

(*) Les Amans n’on: pas befoin du jour pour célébrer ave» 
leurs belles les amoureux myftères; ou !ï l’Amour eft aveugle, il 
dsit être familiarité avec les ténèbres. Viens, Nuit gracieufeî 
viens parée de tes voiles noirs ; DéefTe toujours grave, touj'ours 
décente, viens m’enfeigner comment une j'eune vierge le change 
en époufe. — Et loifque Romeo aura ceflé de vivie i prends fon 
corps & le coupe en petites étoiles, & elles rendront la face du 
Firmament Ci brillante, que le monde épris d'amour pour la nuit, 
ne rendra plus fes hommages , à l’Aftre folâtre du jour. 

Scène v , page itf. 

Ses lèvres, qui, dans leur pure & charte modeftie, font tou- 
j'ours vermeilles de pudeur, comme lî elles fe reprochoient leurs 
propres baifers. 

Scène vii, page 3 Éi. 

(*) On dit quelquefois: l’alouette fait une douce réparation. 
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Il n’en eft pas de même de celle-ci : car c’eft elle qui nous fépare 
aujourd’hui : cm dit aufTi , que l’alouette & le crapaud ont tro- 
qué d’yeux : oh ! je voudrois qu’ils eufient aufli troqué de voix 
aujourd’hui. 

Allufîon au proverbe populaire fur les yeux brillans du crapaud, 
k les yeux ternes & petits de l’alouette. 

Scène ix , page 169. 

C A P U L E T. 

(*) Quand le Soleil fe couche , l’air laifle tombe; une légère 
rofée: mais au coucher de Tybalt, l’eau pleut par torrens. Hé 
lien , ma fille : quoi ! dans un corps aufli mince tu renfermes a 
la fois , & le vailTeau , & la mer & les vents : car toujours tes 
yeux, comme une mer, ont un flux & reflux de larmes. Le 
va i fléau , c’eft ton corps environné de ce déluge d’Onde falée : 
les vents , tes foupirs , qui , mêlés à tes pleurs , dans la furie de 
leur choc , fubmergeront bientôt ton corps battu de la tempête , 
C un calfce foudain ne furvient. 

ACTE IV. Scène 11 , page } 8 f. 

CAPULET, aux Domcftiquts. 

Invitez tous les Convives dont le nom eft écrit fur cette liftes 
— Toi, va me chercher vingt bons Cuifiniers. 

LE DOMESTIQUE. 

Vous n’en aurez pas un mauvais , (t) Seigneur ; car je les 
eflayerai bien , en voyant s’ils favent goûter aux fauces. 

(t) Celui-la gouverne bien mal le miel , qui n’en tire 8 c n’en lèche 
les doigts. 


t 
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CAPUtET. 

Et comment les eflayeras-tu ? Peux -tu les juger fiir cett» 
épreuve ? 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, Seigneur; & c’eft un mauvais Cuifinier, que celui qui 
se (ait pas goûter aux fauces; & quiconque ne (aura point goûte! 
aux fauces , ne viendra point avec moi. 

C A P U L E T. 

Va t’en , pars. Nous ferons bien mal en provi(ion9 pour cette 
Fête. 

Scène iv , page 39».. 

Trois ou quatre Domeftiques paroijferu avec des broches > det 

vafes , des corbeilles . 

C A P U L E T. 

Hé bien , l’ami , de quoi s’agit-il ? 

UN DOMESTIQUE. 

Plufieurs ebofes que le Cuifinier demande ; mais je ne fais CS 
que c’eft. 

C A P U L E T. 

Allons, dépêche - toi , mon ami. Va prendre des vafes plus 
fées. Appelle Pétro : il te montrera oû ils font. 

LE DOMESTIQUE. 

J’ai de la tête, allez , Seigneur , pour trouver ces vafes tout 
fcul , & je ne dérangerai pas Pierre pour fi- peu de ebofes 

. C A P U L E T. 

Bien dit: voilà un drôle qui eft jovial : ha, La. Tu feras ux 
lourdaud, 
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Scène v , page $96. 

(*) La mort sert éfcndue fur ma fille , comme une gelée pré- 
maturée fur la plus belle fleur de la plaine. 


Scène v r , page 400. 

P E T R O arrive. 

Muficiens, oh ! Meffieurs les Muficiens : jouez , La joie du cœur, 
La joie du coeur. Je vous en prie , fi vous voulez me rendre la 
▼ie } jouez , La joie du cœur. 

UN MUSICIEN. 


Comment , La joie du cœur ? 

P E T R O. 

Oh ! Meilleurs les Muficiens , jouez-le ; car mon cœur joue e 
mon cœur eft plein de douleur. O , jouez-moi quelque air bien 
gai, pour me reconforter. 

LE MUSICIEN. 

c - 

Pas une feule note : ce n’eft pas U le moment. 

P E T R O. 


Vous ne voulez donc pas? 


Non. 


LE MUSICIEN. 

P E T R O. 


Hé bien , je tons le donnerai en fon. 

LE MUSICIEN.. 

Qu’cft-ce que tu nous donneras ? 
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P E T R O. 

Pas un fol , par ma foi : mais de la nautique : je vous donnerai 
les violons. 

LE MUSICIEN. 

Alors je te donnerai le très-humble ferviteur. 

P E T R O. 

Et moi , je vous donnerai de l’épée du très-humble ferviteur fur 
la tète. Je ne vous apporterai pas des croches : je vous donnerai 
dure, du .fa; me notez-vous? 

LE MUSICIEN. 

Si tu nous donnes du re , du fa , tu nous noteras. 

SECOND MUSICIEN. 

Je te prie , rengaine ta dague ; & dégaine ton efprit. 

P E T R O. 

Hé bien , à vous une botte de mon efprit : je vous rofferai 
avec un efprit de fer: répondez-moi en braves gens. 

Quand le chagrin faifit 6? blejfe U coeur , alors la mufique avec 
fes fons d'argent.... 

Pourquoi fes fons d'argent? Que veut dire la mufiquc avec fat 
fons a argent ? Qu’en dis-tu, Simon Catling? 

PREMIER MUSICIEN. 

Hé mais , c’eft parce que l’argent a un doux fon. 

P E T R O. 

Tu radotes : & toi, Hugues Rebeck, que dis-tu? 
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SECOND MUSICIEN. 

Je dis moi , qu’on die , fort d'argent , parce que les Muficien» 
donnent du Ton pour avoir de l’argent. 

P E T R O. 

Tu radotes aulli, toi} & toi Samuel Soundboard. 

TROISIEME MUSICIEN. 

Ma foi j moi, je ne lais qu’en dire. 

P E T R O. 

Oh ! je vous demande miféricorde ; vous ferez le Chanteur , Si 
moi je dirai les paroles pour vou*. C’eft de la mufique avec des 
fons d'argent , parce que des miférables comme vous ne gagnent 
point d’or pour leur mulîque. 

Alors la mufique avec fies fons d'argeru foulage le cœur d'un 
prompt fecours. ( Il fort en chantant.) 

PREMIER MUSICIEN. 

Quel fieffé coquin que ce drôle ? 

SECOND MUSICIEN. 

Qu’il aille an gibet, (à fon Camarade .) L’ami, viens , entrons icî, 
attendons les pleureurs, & refions à dîner. ( Ils forcent .) 

ACTE V. Scène ii, page 40;. 

Pourquoi Shakcfpeare donne-t-il à Romeo cette gaité invo-» 
lontaire un moment avant l’eitrême malheur qui va fondre fur 
lui? Peut-être pour montrer la folie de s’en rapporter à ces 
mouvement de joie , ou à ces preffendmens douloureux , que 
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quelquft perfonnes regardent comme des prélàges certains des 
biens & des maux qui font près d’arriver. Johnson. 

Scène iv, page 113. 

/ 

(*) Croirai -je que le fantôme de la mort eft fufceptible 
d’amour , & que ce rnonftre hideux & détefté te détient ici dus 
les ténèbres, pour être fon amante ? Dans la crainte que cela ne 
fok , je veux relier ici avec toi. 


FIN. 


4 " 
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On fera peut-être bien aife de voir comment 
Lopez de Ve g a avoit traité le même fujet , 
à peu près dans le même tems , & de comparer 
la marche des deux Poètes. 


EXTRAIT 
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DES CASTEL VINS 
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DÉS MO NTÉSESj 
Piicc de Lots, Z DE Véga. 
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Tome IV, 


G g 


Digitized by Google 



PERSONNAGE S. 

MAXIMILIEN, Duc de Vérone. 

F A B R I C I O , Noble de V trône , Chef de lafaElion des Montéfes. 
R O S E L O , fis de Fahricio , Amant de Julie. 
ANTONIO, Noble de Vérone , Chef de la fiction des Caftelvins . 
JULIE, fille d' Antonio , amoureufe de Rofelo. 
THÉOBALDE, Noblt de Vérone , du ■parti des Caftelvins. 
O CT A VI O , fils de Théobalde, , rival de Rofelo. 
DOROTHÉE, foeur d'OSavio. 

ANSELME, ami de Rofelo -, du parti des Montéfes. 

LE COMTE PARIS, Seigneur Italien. 

Ï } Gentilshommes de Férare. 

RUTILLIO, 5 

SILVIE , Dame de Férare. 

CÉLIE , Suivante de Julie. 

FEZENNIO , Valet de Théobalde. 

BÉLALDO, Laboureur. 

LAURETTO, fils de Bélaldo. 

TH A MAR, feeur de Lauretto. 

MARIN, Valet de Rofelo {U lacayo graciofo) car attire comique 
qui fe trouve dans toutes les Pièces Efpagnoles. 

LIDIO , Valet de Fahricio. 

GARDES, MASQUES, MUSICIENS, &c. v 
La Scène eft à Vérone. 
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EXTRAIT 

DES CA S T E L VJ N S 

E T 

DES MONTÉSES, 

Pièce de LoTEZ DE VEGA> 


ACTE PREMIER. 

^^UOîque le premier A&e entier fe paflTe dans la Cité de 
Vérone , il y a cependant plufieurs changemens de décorations. 

Le Théâtre durant la première Scène repréfente une rue» 
arec la façade d’un beau Palais, qui eft la réfidenCe d’Antonio , 
Chef des Caftelvins. 

Anfelme & Rofelo , deux jeûnes Gentilshommes du parti des 
Montéfes , s’entretiennent enfemble d’une Fête qu’on donne 
dans le Palais ; il y a un Concert, un Bal mafqué : on entend le 
bruit des inftrumens. Rofelo montre un violent défît d’y entrer, 
mais fon ami l’en dilTuade en lui repréfemant le danger otl pout- 
roit l’expofer cette imprudence, & le crime inetcufable que ver* 
soit fon père dans cette démarche, d’après la haine héréditaire 
des deux Familles. 

Rofelo répond qu’un moment d’union pourroit peut-être 
réconcilier heurcufement des haines de plufieurs fiécles , qtiî 
avoient manqué fouvem d’entraîner la ruine de la Ville de 
Vérone; que la Famille des Montéfes a toujours été célébra 
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par les braves quelle a produits , & celle des Caftelvins par fes 
femmes d’une rare beauté ; voici l’eipre/fion de Lopez : des 
femmes d'une telle beauté , que la Nature en avait volé le 
modelé aux Séraphins y qu’il fe fent un penchant invincible qui 
le porte à croire que c’eft fa deftinée de mettre fin à ces mal- 
heureufes diffentions. 

Anfelme réfifte quelque tems ; mais à la fin il cède à regret 
au caprice de Rofelo. Ils fe décident à fe mafquer afin d’entrer 
avec plus de sûreté dans la maifon de leur ennemi. 

* Marin , Valet de Rofelo , le bouffon de la Pièctf, tremble du 
danger de fon Maître & du lien , & teunine la Scène par l’expref . 
fion burlefque de fa peur. 

La Scène change & repréfente un beau jardin ; on voit des 
Cavaliers & des Dames affifes , quelques autres qui fe promè- 
nent , & c. Une troupe de Muficiens paroît au fond du Théâtre» 

Tandis que les Mafques danfent, Oftavio, fils de Théobalde 
fait fa cour à Julie, fille d’ Antonio. Les deux Vieillards s’avancent 
fur le devant du Théâtre, & témoignent le plaifir d’unir enfemble 
leurs deux eufans ; mais leurs défirs font traverfés. Oûavio aime 
Jjulie , mais Julie ne l’aime point. 

Rofelo , Anfelme & Marin fe joignent , déguifés , â la com- 
pagnie ; l’extrême beauté de Julie frappe foudain Rofelo; il eft 
tranfporté , & dans fon trouble il laifle tomber fon mafque ; 
Antonio le reconnoît à l’inftant : plein d’indignation, il en aver- 
tit Théobalde , qui a bien de la peine à lui perfuader de ne point 
violer les droits de l’hofpitalité. Pendant leur entretien , Julie & 
Rofelo s’admirent l’un l’autre ; la foule & le bruit de l’afTemblée , 
qui augmentent par degrés , favorifent l’entretien de Julie avec 
Rofelo. Il lui déclare fon amour, elle l’écoute fans colère; Oéfavio 
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fe trouve fort troublé de leur conveifation, cela n’empêche pas 
Julie de glilTer un anneau dans la main de Rofelo t & de lui . ' 

donner rendez-vous pour la nuit fuivante dans le jardin. 

L’afiêmblée fe fépare , & chacun fe retire , excepté Julie tu 
Célie ù confidente , à qui elle découvre ce qui vient de fe palTer. 

Les trois ou quatre Scènes fuivantes fe paflent alternativement 
dans la rue & dans la mai Ion de Fabricio , père de Rofelo , & ne 
tiennent point au fujet de la Pièce. 

A la nuit tombante la Scène revient dans le jardin d’Antonio, 
oii Julie paroît avec Rofelo qui a efcaladé le mur. Cette Scène 
eft fort longue > & la plus intéreflante de toute la Pièce ; elle fe 
termine par le confentement de Julie à un mariage fecret. 


ACTE IL 

Xj’intbrv alle du premier au fécond Aéle eft fuppofë 
rempli par te mariage fecret de Rofelo & de Julie, mais leur 
bonheur ne dure pas long-tems ; il eft bientôt troublé par le plus, 
cruel accident. 

Toute la Noblefle de Vérone eft aflëmblée pour une certaine 
Fête , dans la grande Eglifê ; Dorothée , Dame de la Famille des 
Cartel vins , foeur d’Oétavio , fille de Théobalde , eft ir.fiihée dans 
le lieu Saint par les Valets d’une Dame de la Famille des Mon- 
téfes; cette infolence excite une grande querelle dans l’Eglifo . 
même , & (éveille toute l’animofité des deux partis ; mais les 
Cartel vins font forcés de céder à leurs Adverüàires qui fe trouvent 
fopécieurs en nombre. 

Dans les douze premières Scènes la décoration eft une plac e 
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publique, au bout de laquelle paraît le portail & la façade de 
l’Eglife , où l’on fuppofe que cette aventure vient d’arriver. 
Fezennio , Valet de Théobalde , en lait le récit à fon Maître , 
qui , en l’apprenant , fe livre au plus violent tranfport de colère , 
quolqu’auparavant il penchât vers la modération. 

Entre Oâavio . que fon père anime à venger Dorothée ; il 
retourne à l’Eglife pour y joindre leur parti. Rofelo, Anfelme 8c 
JWarin , y entrent aufli ne façhant rien de ce qui vient d'arriver. 
Tandis que les deux amis s’entretiennent du mariage 8c du bon- 
heur de Rofelo , l’Eglife devient un champ de bataille ; on entend 
|e cliquetis des épées & des bruits tumultueux , & auffi-tôt les deux 
partis fondent l’un fut l’autre acharnés dans leur querelle. Rofelo 
fait fes efforts pour les féparer; & après un long 8c vif entretien 
gvec Oâavio , où il lui fait de vifs reproches , & lui propofc 
l’amitié dans les termes les plus tendres , 8c un double mariage , 
l’un entre lui & Julie , l’autre entre Oâavio 8c Dona-Andréa , de 
la famille des Montéfes ; Oâavio l’outrage ; il eft forcé de fis 
défendre , & à la fin il le tue $c s’enfuit. Maximilien , Duc de 
Vérone, arrive trop tard pour prévenir ce malheur; il fe fait 
jnftruire de toutes les circonftances : tous les témoignages font en 
faveur de Rofelo , tous avouent qu’il a fait fon portible pour appai- 
fer la querelle, & que ç’cft Oâavio qui l’a forcé à défendre (à vie. 

$ur ces inftruâions, le Prince qui efiime Rofelo, mais qui 
d’un autre càté ne veut pas aigrir les Caftelvint, pend un miliea 
& bannit Rofelo de Vérone. 

Rofelo fur le point de quitter fa Julie , brave tous les hafards 
pour lui faire fes adieux; il fe rend au jardin dans (a nuit, 
accompagné de Marin ; ils y trouvent Julie & Célie. Apès une 
Scène touchante entre les deux Amans , et, «ne Scène hurlefquc 
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entre les deux fuivans; ils font fu pris par Antonio, fuivi de fes 
Domeftiques , tous aimés au bruit qu'ils avoient entendu dans le 
jardin. Rofelo & Marin s’échappent fans être vus. Julie dit qu'elle 
eft venue dans ce lieu pour pleurer dans la folitude la mort mal- 
heuieufe d’Oétavio. Antonio applaudit à fon humanité, & pour la 
confoler il lui annonce le deflein où il eft de la marier au Comte 
Paris , aimable & noble jeune homme , d’une grande fortune. 
Le Comte s’étoit déjà expliqué de (à paffion pour Julie , 8c 
même il l’avoit demandée en mariage ; mais la proportion avoic 
été éloignée en faveur d’O&avio : comme il étoit alors abfent 
de Vérone, Antonio lui écrit fes intentions & charge F ezenuio 
de fa lettre. 

Ce vieux Serviteur de Théobalde trouve le Comte Paris avec 
Rofelo dans une magnifique mai fon de campagne , qui forme la 
décoration du trois Scènes fuivantes. Rofelo , au forcir de la 
Cité, étoit tombé dans une embufeade que lui avoient tendue 
les Caftelvins , & avok été délivré par Paris , qui le conduit, 
«nfuite dans (à maifon , & lui offre de l’accompagner jufqu aux 
portes de Ferrare. C’eft dans ce moment que Fezennio arrive, 8c 
interrompt leurs proteftations d’amitié , en remettant la lettre à 
Paris , qui en fait part à Rofelo ; celui- ci fur la conclufion de 
la lettre, qui allure le Comte de la tendrefle de Julie, eft fàifi 
d’un tranfporc de rage des plus furieux. Le Comte part pour 
Vérone, 8c l'allure en le quittant que, malgré l’alliance qu’il va 
former avec lu Caftelvins , il reliera toujours fon ami. Rofelo, 
demeure feul, & termine l'Aéle par un long monologue de rage 
& de défefpoir , qui finit pat la réfolution de faire tous fu efforts 
pour étouffer fa paffion pour l’infidèle Julie, & fixer fon. cour 
fur quelque Beauté de Ferrare qui en foit plus digne. , 
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ACTE III. 

D ans l’intervalle , entre le fécond & le troifième A£te , le 
père de Julie a tenté de la forcer à époufer le" Comte; fes per- 
fécutions ont été fi violentes, que Julie Tentant qu’à la fin elle 
fera obligée de fe foumettre , n’écoute que fon délelpoir , & fe 
rcfout à mourir plutôt que de trahir RofeLo. 

Dans ce deflcin , elle envoie Célie vers Aurélio ( le Prêtre 
qui les a maries fecrétcment, Il ne paroit pas fur U Théâtre ^ 
mais il (fl fréquemment queflion de lui,) Un profond favoir , une 
charité expanfive , 8e un tendre intérêt pour les befoins des mal- 
heureux, font les traits diftiu&ifs de fon caractère. 

Julie implore l’afliftance de ce faint Homme , lui marque dans 
fon billet que s il ne peut lui offrir aucun moyen de la fauver 
du malheur qui la menace, elle (aura y échapper par une mort 
volontaire. Le commencement de l’Atte fuppofe tout ce que 
nous venons de dire , 8e les Spe&ateurs en font inftruits avec 
beaucoup d’adrefTe. Julie & fon père paroiffent fur le Théâtre 
qui repréfente un fallon; Antonio prefle fa fille pour ce mariage ; 
elle s'exeufe de fon mieux ; fon père la menace de toute fon 
indignation, & finit par lui déclarer que fi elle n’y confient pas 
de bonne grâce , il trouvera biqn le moyen de la forcer à 
obéir* 

Tant de rigueurs la forcent à promettre fon obélfiance ; fon 
père la quitte 8e l’abandonne à fes réflexions fur fa malheureufe 
fituation. Célie revient de fon melTage , 3c apprend à Julie 
qu'Aurélio , après avoir montré un grand trouble 8e beaucoup 
d'intérêt , s’était ahfenté pendant une heure , & qu’il étqit revenu 
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lui remettre une phiole qu’il lui recommandoit de boire , & 
qui préviendroit tous les maux qu’il redoutoit. 

Après une Scène touchante d’irréfolution , d’efpérancc & de 
crainte , Julie avale le breuvage ; auflï - tôt par les effets fou- 
dains qu’elle en refTent, elle s’imagine qu’Aurélio, par méprife , 
lui aura donné du poifon-, & elle meurt (à ce quelle croit , ainfi 
que fa Confidente) dans les bras de Célie , en lui recommandant , 
fi jamais elle revoyoit Rofelo, de lui dire que fa tendreffe pour 
lui la fuivoit au tombeau , & qu’elle étoit morte en prononçant 
fon nom ; qu’elle défiroic qu’il confervât d'elle un tendre fouve- 
nir; mais, fans afflitftion; qu’il fe confolât & qu’il vécût heureux. 

La Scène fc ferme fur Julie & fur fa Confidente , & paflè 
Immédiatement à Ferrare ; elle repréfente une rue od deux 
Cavaliers, Ferdinand & Rutilio , donnent une férénade àSylvia, 
Dame de cette Ville. Elle ne paroit qu’une fois dans la Pièce & 
à fa fenêtre. 

Les Pcrfonnages de cette Scène font entièrement étranger* 
au fujet de la Pièce , & n’ont pas la moindre üaifon avec les 
Caftejvins Sc les Montéfes. L’Auteur ne les introduit que pour 
donner à Rofelo le tems de chercher l’occafion de fe venger de 
l’infidélité fuppofée de Julie. Tout le deffein de cette Scène eft - 
infipide & contre nature. 

Le- jour commence à poindre ; Rofelo entre ; & les deux ■ 
Cavaliers & leurs gens fe retirent fans autres raifons que le bon 
plaifir de l’Auteur. Le jeune Montéfe fait l’amour à Sylvie; 
mais d’une, manière qui montre aflez que fon coeur eft plein , 
d’un autre objet , & que Julie en eft reftée la Souveraine malgré 
toutes fes réfolutions. -> 
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Anfelme qui eft venu i Ferrate â la recherche de Rofelo, le 
rencontre dans la rue ; Sylvie ferme (a fenêtre & difp roît. 
Rofelo , apprend d’Anfelme tout ce qui s eft paffe ; il friflonne 
d’horreur ; fes yeux font deflillés , il voit combien il a eu tort 
de fulpeéter la fidélité de Julie , & il s'abandonne aux plaintes 
les plus touchantes ; Anfelme le confoie eu lui révélant le fecret 
de la qualité du breuvage , & lui dit qu’il doit fans tarder revenir 
i Vérone pour délivrer fa Maîtrefie de la voûte fépulcrale où elle 
a été dépofée. 

A ce récit, qui, dans l'original eft fort long, Rofelo com- 
mence à refpirer. Ses efpérances font cependant mêlées de ter- 
reurs ; il craint d’arriver trop tard ; il craint que Julie venant i 
fe réveiller dans ce lieu terrible , ne meure de frayeur , ou du 
moins ne s’évanoui lie & n’expire fans fecours au milieu de ce pro- 
fond fommeil ; il part fur le champ pour Vérone, Marin le fuit 
ü regret, & fur la defcription que fait Anfelme de l’horreur de 
cette voûte fouterraine , il déclare qu’il abhorre de tenir com- 
pagnie aux morts , & que lorfque fon' Maître leur rendra ü 
▼ifite, il croit, lui, que fon devoir eft d’attendre à la porte. 

Un changement de Scène ramène le Speélateur à Vérone 
dans le Palais du Duc ; on voit le Comte Paris en deuil regret- 
tant Julie, & le Duc qui tâche en vain de le confoler ; Antonio 
entre vivement pénétré de douleur de la perte de fà fille. Comme 
il n’a point d’héritiers , Maximilien lui propofe d’époufer Doro- 
thée , fa proche parente , pour empêcher les grands biens qu’il 
pofîede , de fe difperfer dans différentes familles. Il y confent. 

Une nouvelle Scène le découvre ; on voit le monument des 
Caftelvins environné d’objets lugubres ; Julie fe réveille ; foa 
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étonnement , fa terreur , fon amour & fa furprife lui fourniflent 
dans ce féjour ténébreux un beau Monologue à la fin duquel 
entre Rofelo ; leur réunion eft accompagnée des fentimens le* 
plus tendres & les plus pathétiques. 

Ils s'échappent heureufement de Vérone , & ne Tachant otl Ce 
cacher, ils fe réfugient dans un château qui appartient au père 
de Julie; mais, oû il n’eft jamais venu. C’eft dans ce lieu que fe 
paflënt les dernières Scènes. 

Julie, Rofelo, Anfelme & Marin font déguifés en Payfans; 
leur deflein eft de s'arrêter un jour ou deux dans le château, 
jufqu’à ce qu’ils trouvent une occafîon favorable d’en partir | 
mais la fortune en décide autrement. Antonio fe rend à ce 
même château pour y célébrer ce mariage avec Dorothée ; il eft 
accompagné de Théobalde fon père & plufieurs autres Noble* 
CafteLvins. Leur arrivée oblige Rofelo & fa fuite à fe cacher 
dans différentes parties du château. Le Concierge ne les connoîr 
pas ; mais , leur libéralité envers lui , l’engage à leur garder le 
fecrec. 

Comme Julie eft cachée tout près de la chambre otl loge fon 
père , elle l’entend fe lamenter feul fur la deftinée de fa fille } 
elle lui adreffe la parole : lui , faifi de la plus grande horreur , la 
prend pour fon ombre ; & cet étrange entretien amène la cataf- 
trophe. Elle lui reproche la cruauté qui a caufé fa mort ; elle lui 
offre de lui apparoître fous la forme qu’elle avoit depuis leur 
réparation ; il refiife avec terrêur , & il cherche â exeufer fa févé- 
rité fur le mérite du Comte. Julie convient du mérite de Paris,' ■ 
mais elle lui déclare qu’elle avoit été mariée fecrécement deux 
mois auparavant à un époux, que l’envie elle-même ne pourroi* 
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blâmer : quelle favoit que fon père , d’après la violence de foa 
caraétère , n’endureroit jamais cet aveu , & que c’écoit le motif 
qui lui avoit fait facriiier fa vie , afin de conferver fa fidélité à 
l’époux quelle avoit choifi ; que toute la grâce qu’elle lui deman- 
doit , c’étoit fa promefTe folemnelle, que il ne confpireroit jamais 
la ruine de fon gendre inconnu ; mais qu’il le chériroit & l’efti— 
merci! comme s’il avoit été de fon propre choix; que c’étoit 
lâ toute la réparation qu’il pouvoit faire , 8c que s’il la refufoit , 
elle troubleroit fa pqix fans relâche. 

Il le promet & lui demande le nom de fon époux; lorfqu'elle 
lui dit que c’efl Rofelo , le Chef de la Famille des Montéfes , 
& que le Ciel l’avoit fait naître pour mettre enfin un terme à fes 
difientions, qui avoient ruiné leur pays, il paroît choqué d’abord; 
mais bientôt fuccédent le regret 8c l’attendrifièment , & il attelle 
le Ciel qu’il confervera toujours pour Rofelo les fentimens d’un 
père. 

Pendant cette Scène Théobalde & les autres Caflelvins ayant 
découvert Rofelo , Anfelme & Marin, les amènent enchaînés fur 
le Théâtre, 8c délibèrent fur le genre de mort qu’ils leur feront 
fouffrir. 

Dans cette conjoncture , Antonio , fidèle à fa promeflë , efl 
pénétré de fa faute , leur découvre ce qu’il vient d’apprendre 8c 
embrafle Rofelo. D’abord ils s’imaginent que fa raifon efl trou- 
blée ; mais il les adoucit par dégrés & les ramène à la modéra- 
tion , & le Comte Paris qui efl préfent , a la générofité de fe 
joindre à lui , & de les amener à une réconciliation. 

Pour la rendre plus durable , ils arrêtent de cimenter la paix 
par le mariage de Dorothée & de Rofelo. Julie qui a tout entendu 
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apparoît foudain ; la terreur donc fa première vue les frappe, Ce 
change en joie & en futprife, lorfqu’ils ont reconnu qu’elle eft 
vivante ; & inflruits que c’eft Rofelo qui l’a fauvée des bras de la 
mort , ils jugent qu’il a des droits légitimes à fa poffeflion ; 
leur union eft ratifiée ; Anfelme époufe la fille de Théobalde , & 
Marin ( le Valet gracieux) reçoit la main de Célie , avec mille 
ducats , dont Antonio & Rofelo lui font préfet»» 

FIN. 
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Le fixième à la fin de Janvier prochain . 
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L e Roi Léar. 
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